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Recueil complet de chef - d’œuvres 
de Poéfie fur tous les fujets poffibles, depuis 
Marji, Malherbe, &c. jufqu’à nos jours, 
préfcncés dans l’ordre alphabétique ; ’ 

DÉDIÉE 


A M. DE VOLTAIRE» 

Gentilhomme ordinaire du Roi, de l’Académie Francoife 

&e. &c. ‘ " 

Par M. DE Gaigne. 

TOME Fl. 



A PARIS, 

Chez I Auteur, rue de Grenelle, près celle des SS.Peres, 
Et chez Moutard , Imprimeur-Libraire de la Reini^ 

rue des Mathurins, à l’Hôtel de 

-=1^-— 

M. DCcfLXXlX 

h 

% 

Avec Approbation '& PrlvÙésc du 

M f 























































106^1 a . 


ÉPI DE BLED (r),ou/i2 fécondité de la terre^ 


Quelles font dans ce champ ces tiges jauniffantes. 
Au {ouffle des zéphyrs à longs plis ondoyantes î 
Rempart impénétrable , une foret de dards 
Environne un épi, i’arme de toutes parts. 

Sous un riche fardeau, je vois courber fa tetej' 

Il évite, en pliant, les coups de la tempete. 

Puis-je te méconnoitre, ô précieux froment ? 

Oui, ceft toi, des humains le plus pur alimentî 
Toute plante , tout grain te cede en abondance y ‘ 
Vingt luftres ne fauroient altérer ta fubftance. 

Aij 
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Ton germe G fécond, G long-temps confervc , 

Sert mieux au noble ufage où ru fus réfervé. 

Un corps que meut (OBorée , où (2) fonde prifonnicre 

T’écrafe en tournoyant, te réduit en poulGere : 

Et bientôt un agent qui fermente avec toi ^ 

Te change en nourriture, & t’incorpore a moi. 

Dulard, 



ÉPICURE. 

\ 

Vous qui du vulgaire ftupide 
Voulez écarter le bandeau , 

Prenez Epicure pour guide y 
Et la Nature pour flambeau. 

Il n invente point de fyGénie , 

Il ne fait que bannir l’erreur > 

Et G vous rentrez en vous-même 
Epicure eG dans votre cœur, 

La Nature prudente & fage 
N’a jamais rien produit en vain > 




(i) Moulins à vent. 
(1) Moulins à eau. 






































































Nos fens ont chacun leur ufage , 
Et nous devons tendre à leur fin, 

P 

Pour nous renfeigner , la Nature 

¥■ 

Nous a fait préfent du déiîr ; 

Par une route toujours sûre > 

Qui nous mène droit au plaiiir;. 

Mais le plaifir celPe de fetre , 
Quand il celfe d erre goûté ; 

La débauche ne peut paraître , 
Sans faire fuir la volupté : 

Qu^’accompagne de la tendreife , 
Amour foit fils du fentiment ; 

Et que Bacchus laiiranc fivrelTe, 
N ait avec lui que Eenjouement. 

* 

Ton cœur eft épris de The mire 
Thé MI RE eft Icnfible à fon tour j 
Tous deux , dans un commun de 
Cueillez Les rofes de l’Amour : 
Pour fuivr'e, de fl douces flammes 
Employez Eété de vos ans, 

Et que rivreffe de vos âmes 
S’unifle à celle de vos fens. 





























s Encyclopédie 

Que les ardeuirs de la j^neiîe 
Se tempèrent avec Vénus j 
Que les glaces de la vieillefre 
Se réchauffent avec Bacchus : 

Jouiffons d’un inftanr qui paffè ; 

Il va, malgré nous^ s’envoler; 
Rempliffons-en du moins l’eCpace, 

Ne pouvant pas le reculer. 

Saurïn, 








10 ( 53 . 


ÉPIGRAMME ( comment on doit ufer de 1’). 

îj Cj E n’efi: pas quelquefois qu’une Mufe un peu fine, 
« Sur un mot en paffant ne joue & ne badine, 

Et d’un fens détourné ne joue avec fuccès ; 

JJ Mais fuyez fur ce point un ridicule excès , 

JJ Et n’allez pas toujours d’une pointe frivole 
Aiguifer par la queue une Epigramme folle. 





Boileau, 
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POÉTIQUEi 


7 . 



N.^ 10^4. 



ÉPIGRAMME (fortie contre V ), 

L'Epigramme plus libre (i), en fon tour plus borné, 
N eft fou vent qu*un bon mot de deux rimes orné. 

Jadis de nos Auteurs les pointes ignorées, 

Furent de Tïtalie en nos Vers attirées : 

Le vulgaire ébloui de leur faux agrément, 

A ce nouvel appas courut avidement. 

La faveur du Public excitant leur audace, 

Leur nombre impétueux inonda le Parnalle- 
Le Madrigal d’abord en fut enveloppé j 
Le Sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé i 
La Tragédie en fît fes "plus chères délices, 

L’Elégie en orna fes douloureux caprices : 

Un Héros fur la feene eu: -foin de s’en parer ; 

Et fans pointe un Amant n’ofa plus foupirer. 

On vit tous les Bergers, dans leurs plaintes nouvelles , 
Fidèles à la pointe , encor plus qu’à leurs Belles : 
Chaque mot eut toujours deux vifages divers; 

La Profe la reçut auffi bien que les Vers ; 


CI ) Que les autres Poéfîes. 
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EncYGLOPJSDIS 

I/Avocar au Palais en hérilfa Ton ftyle , 

Et le Dod:eur en Chaire en lema rEvangile, 

Boileaîi* 






10^4 a. 



ÉPÎTHALAME (P). 


» Q UE l’Hymen & l’Amour fe ralTcniblent pour vous ; 
« Soyez encore amans en devenant époux : 

SJ Vos détîrs fatisfaits doivent toujours renaître, 

» Brûlez toujours des memes feux, 

» Que le droit de vous rendre heureux 
SJ N Ote rien au plaîhr de Têtre. « 


^=: 

■«A 




N.® 10^4 3 . 



ÉPITHALAME PROPHÉTIQUE. 

Les deux Epoux dont l’Hymen ôc l’Amour 

Viennent d’unir les deltins en ce jour, 

1 

Avec mutuelle tendrefle, 

Charmeront leurs momens par d’innocens pkifirs. 










































POETIQUE. 

La confiance duL’able Sc k dclicatefïê, 

Profcrites en tout temps pour la folle jeunelLc, 
Enchaîneront tous leurs défirs, 

Et feront régner avec elles 
L’innocence & k paix ^ leurs compagnes fidelles. 
Tous deux, par meme fenriment. 

Chériront éternellement 
. Ce jour heureux où l’Hyménée 
Forma leur chaîne fortunée. 

Dans les fruits défirés de leur commune ardeur j 
Mieux que dans des portraits d’ApELLE , 

Ils auront le plaifir délicat , enchanteur, 

De retrouver leur image fi belle ; 

Et par un doux penchant dans Fun ôc l'autre égal 
Pour le faint devoir conjugal. 

Tous deux charmés par plus d'une copie, 

, Feront le bonheur de leur vie, 

D'aimer toujours l'original. 


M. 
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N.'^ io(j4 c> 

ÉPISODE (exemple d"un bel)» ou la Mère 

malheuî’cufe (i). 


V Un E Femme, ( grands Dieux ! faut-il à la mémoire^ 
») Conferver le récit de cette horrible hiftoire ? ) 

Une Femme avoir vu, par ces cœurs inliumains, 

Un reCte d’alimens arracher de fes mains. 

I) Des biens que lui ravît la fortune cruelle ^ 
w Un Enfant lui reftoir, prêt à périr comme elle : 
j> Furieule , elle approche, avec un coutelas, 

M De ce Fils innocent qui lui tendoît les bras. 

»> Son enfance , fa voix, fa rnifere, fes charmes , 

» A fa mère en fureur arrachent mille larmes. 

I 

» Elle tourne fur lui fon vifage effrayé, 

» Plein d’amour, de regret^ de rage Ôc de pitié; 

Trois fois le fer échappe à fa main défaillante : 

La rage enfin l’emporte , Sc d’une voix tremblante , 

J J Dé reliant Ion hymen & fa fécondité : 

Cher & malheureux Fils que mes fiancs ont porté^ 

» Dit-elle, Fejl en vain que tu reçus la vie ; 

Les tyrans ou la faim Vauraient bientôt ravie* 

Ek l pourquoi vivrais-tu ? Pour aller dans Paris 
« Errant & malheureux pleurer fur fes débris ? 


(i) Henri IV fo F ce 
loienc dans les maiFons 


de lever le fiége de Paris, les Soldats 
enlever la nourriture des Citoyens dcFerpé 








































ir 


POETIQUE. 

»» Meurs avant de feritlr mes maux & ma mlfère : 
Rends-moi le jour donné ta mère ; 

m # 

w Qiie mon feht malheureux te ferve de tombeau , 

Et que Paris du moins voyc un crime nouveau, 

ri. 

» En achevant ces mors , furieufe^ égarée^ 

Dans les flancs de fon fils , Ta main défefpéréc 
» Enfonce en frémiirant le parricide acier ; 

>» Elle porte le corps auprès de fon foyer , 

« Et d’un bras que pouifoic fa faim impitoyable , 

» Prépare avidement ce repas cflroyable. 
w Attirés par la faim, les farouches Soldats, 

« Dans ces coupables lieux reviennent fur leurs pas; 

» Leur tranfport eft égal à la cruelle joie 
îj Des Ours ôc des Lions qui fondent fur leur proie : 

» A l’cnvi l’un de rautre , ils courent en fureur', 

« Ils enfoncent la porte ; ô furprife 1 o terreur ! 

JJ Près d’un corps tout fanglant, à leurs yeux fe préfenre 

/ ^ 

)j Une Femme égarée Ôc de fang dégoûtante: 

«> Oui ! c^ejî mon propre fils ‘ oui monfires inhumains , 
JJ C^efi vous qui dans Jon fans ave:^ trempé mes mains z 
U Que la mère & le fils vous fervent de pâture, 

JJ Craigneypvôus plus que moi à^outrager la nature ? 

JJ Quelle horreur à. mes yeux femblc vous glacer tous ? 
jj Tigres J de tels fefiins font préparés pour vous, 

JJ Ce difeours infenfé que fa rage prononce , 

JJ Efl; fuivi d’un poignard qu’en fon cœur elle enfonce : 
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Decrainre , à ce fpcctaele , ëc d’horreuL' agites , 

Ces monftres confondus courent épouvantés y 
Jis n’ofent regarder cette maifon funefte ; 

« Ils penfent voir fur eux tomber le feu célefte ; 

» Et le Peuple effraye de lliorrciir de fon fort, 

» Levoit les mains au Ciel, êc demandoit la mort. « 


De Voltaire, 


De lu Henriade, 




■vvr 




N.^ lofjy. 

- ÉPOPÉE (la folie de T) (i). 

M A foi J tu n’es pas fage. Eh quoi i tu te révoltes 
A la veille > que dis-je? au moment des récoltes ? 
Car enhn, raffemblons ^ ( puifqu’il faut avec toi 
Defcendre à des détails fi peu dignes de moi ) ^ 
Rafîcmblons en un point de précîfion sûre. 

L’état de ma fortune ëc préfente & future. 

De tes gages déjà le paiement eft certain *, 

Ce foir , une partie j l’autre, après demain. 

Je réuffis : j’époufe une femme favantc. 

Vois le bel avenir qui de - là fe piéfente î 
Vois naître tour-à-tour de nos feux, triomphans 
Des Pièces de Théâtre & de rares en fa ns î 


(ij Cefl: un jeune homme bien ne, devenu Pütite & Acteur* 
qui parle à fon Domeftique. 


V 

























Ces aiglons généreux, 3c dignes de leurs rafîw , 

A peine encore éclos, voleront fur nos traces* 
Ayons -en trois ; léguons le Comique au premier , 
Le Tragique au fécond , le Lyrique au dernier: 

Par eux fculs en tous liejix la Scène eft occupée. 
•Qu'à l’envi cependant , donnant dans TEpopce, 

Et mon époufe & moi , nous ne lâchions par an , 
Moi, qu'un demi-Pocmcj elle, que fon Roman : 
Vers nous de tous cocés nous attirons la foule. 

Voilà dans la mai fon lot 3c, l'argent qui roule, - 
Et notre efprit qui mec, grâce à notre union. 

Le Théâtre ôc la Prclfc à contribution. 

I 

^ Pïron, 






V 



[N.^ 10(^5 a. 


ÉPOPÉE (les règles de V ).| 

^ ■ 

s, U E le début foit fimple , & n’ait rien d’affeebé r 
»> N’allez pas dès l'abord, fur Pégase monté, 

SJ Crier à vos Leéleurs d’une voix de tonnerre : 
s> Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre : 

« Que produira l’Auteur après de fi grands cris î 
M La montagne en travail enfante une fouris. 

SS O ! que j'aime bien mieux cet Auteur plein d adrelfe 

»r 

V Qui, fans faire d’abord de fi haute promelTe , 
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J4 ENCYCLOPÉDIJi 

;j Me dit duii ton aifé, doux, fimple j harmonieux, 

5 > /e chante les combats de cet homme pieux ^ 

» Qui y des bords PhrYGIB^^S conduit dans VA î750N2£j 
» Le premier aborda des champs de Lavinie, 

3 ) Sa Mufe en arrivant ne met pas tout en feu, 

Et pour donner beaucoup , ne nous promet que peu. 

' Boileau» 

An Poétique 3 Ch. lll, 

^ ^ ■■ . ■ - 

N.* \ q 66 » 

ÉPOUSE (!’) malheureufe , prudente & fage» 

N O N 5 je n’ai point a.(Ccz d’audace j ni de force , 

Pour aller mendier un malheureux divorce j 
Je n’imagînc pas qu une femme de bien 
Puilfe jamais avoir recours à ce moyen, 
li faut un front d’airain pour donner le fcandalc -, 

Et je ferois foumife à la loi generale. 

Sur l’efpoir d’un fuccès toujours déshonorant, 

Dois-je donc m’expofer au remord dévorant ? 

Je ne rifquerai point d’etre tympaniféej 

Ee plus grand des malheurs j eft d’être méprifée. 

Eh quoi ! lut un prétexte abfurde & mendié * 

Aller de porte en porte implorer la pitié j 
Y faire de fa vie un Journal équivoque, 































î* O i T 1 Q. U £, 

Que perfonae ne croit, & dont chacun fc moque i 
Suborner des témoins , gagner des Parrifans , 
Remplir les Tribunaux de fes cris indécens i 
Y faire débiter des plaintes infîdclles, 

Inonder le Public d’injurieux libelles -, 

Ébruiter des malheurs qu'on pouvoit empêcher ^ 
Ou qu'au moins la raifon devoir faire cacher ï 
Je ne puis feulement foutenir cette idée, 

I 

La Chaujfée, 





:ujL 
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N.® 10^7, 

ÉPOU SE. ( entretien d’une ) défefpérée , avec fin Époux, 

JE s T-c E là ce beau feu ? Sont-ce là tes fermens ? 
Témoignes-tu pour moi les moindres fentimens ? 

Je ne te parlois pas de lerat déplorable. 

Où ta mort va lailfer ta femme inconfolablc : 

Je croyois que l’Amour t’en parleroit alTez , 

Et je ne voulois pas de fentimens forcés. 

Mais cette amour h ferme ôc fi bien méritée 

•I 

Que tu m’avois promife, 6c que je t'ai portée , * 

Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir, 
Te peut-elle arracher une larme, un foupir ? 

Tu me quittes, ingrat, & le fais avec joie ! 

Tu ne la caches pas, tu veux que je la voie i 






































Encycï-opédie 

Et ton cœur infenfible à ces triftes appas. 

Se figute un. bonheur où je ne ferai pas l 
C’eft donc là le dégoût qu’apporte l’Hymenée I 
Je te fuis odieufe après m’être donnée. 

P* Corneille^ 


G?: 








EPOUSE (P) devenue heureufe par fa prudence * 

D amiSjÉglé, couple élégant, volage, 
Etoient unis j mais par le Sacrement: 

UAmour jadis les unit davantage, 

Eglé , feniîble , au for tir du Couvent, 

Avoir aimé fon Epoux fans partage: 

Quoiqu à la Cour tout s’exeufe à fon âge , 

Damis, lui-même, étoit un tendre Amant j 
Mais tout-à-coup , fans qu’on fût trop comment, 
Par ton, par air, fuyant le tcce-à-têre. 

Avec fracas, courant de fête en fête. 

Croyant fur^tout avoir bien du plaifir, 

De s’adorer on n’eut plus le loifir. 

Un Mari mort, on fouffre le veuvage ; 

Mais quand il vit, c’eft un cruel outrage : 

Eg LE le fent, Eglé va fe venger. 

Je vois d'ici mon Lefteur s’arranger. 


Et 






























pOÉTIQU£« 

Et minuter le beau brevet d’ufage 
Au bon Damis 1 Pour vous Faire enrager. 
Mon cher Lecteur , D am j s reftera Fape ; 

J 

Et du mari riionneur eft lans danger. 
Madame , un ioir après la Comédie, 

Renne chez elle j aimable compagnie , 
Cercle brillant : on apporte un Billet ; 

Elle ouvre.ô Ciel ! méprife de Valet ; 

Églé rougit, Sc regarde à iadreire. 

Or , vous faurez que le FuFdit Poulet 
Elî: pour Damis j que certaine Comtellè, 
Vers le ininuir ^ rendez-vous lui donnoic , 
Et que d'un mot l’orthographe mal mife, 
Peut du Valet exeufer la méprife. 

La belle Égle prend fon parti foudain j 
En un cnn d ccd elle devient charmante t 
Noble enjouement, gaieté vive Ôc piquante 
Sont mis en jeu : le foupé fut divin ; 

Nul quolibet*, des contes agréables j 
Les gens d efptir, les convives aimables 
Erinceloicnt : les fots , les ennuyeux 
Fuient bruyans, ne pouvant Faire mieux. 
Madame avoit cette coquetterie 
Qui plaît 5 eiiHamme , amule tour-à-tour, 
Et qui permet à la galanterie 

De reircmbler quelquefois à l’amour ; 

Tome FL 
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£MCYCLOpfebtS- 

Or , devinez fi chacun vouloir plaire* 

Mais favez-vous fur qui le charme opère 

Plus puiiramment î C’eft fur notre mari* 

De Ton bonheur avifc pour autrui, 

De la tendreffe il a pris le langage *, 

Malgré laffront de paroître amoureux , 

Un air folâtre, un riant badinage 

Câchoit, monti'oit fes tranlports fes feux. 

Chacun iourit, on s en va j bon voyage. 

Damis cft fcul j voila Damis heureux ■ 

Meme on précend que dans cetre occurrence , 

Un doux refus, une adroite défeide 

Fit d’un époux un amant merveilleux. 

A pareil trait, on ne pouvoir s attendre j 

Mais un mari s étonné d etre aime . 

On cft furpris, on veut auftî lurprendre » 

D’honneur s’en mêle, on fe trouve anime. 

¥ ■ 

Damis fe croit vainqueur de l’aventure. 
Eailfant les yeux , fa modefte Moitié 
Prend plaifamment un air humilié i 
Ecoutez-moi, Damis , je vous conjure; 

Je fens, dit-elle avec timidiré , 

Qu’à vous fixer je ne dois plus prétendre ; 

'A la taifon j e fens qu il faut me rendre > 

Et vous céder à la fociétc : 

Fait comme vous».. O Ciel ! êtes-vous folle î 




















P O E T I Q tr £<* , 

Songez-vous bien !... Oui, Monfieur, je m’immole.- 
-Li/czta.. Eh. bien î rcpiit^oii d mi üh.* doux 
Vous n allez pas bien vite au rendez-vous ? 

Qui, moi ? J y fuis... Le mot eft bien aimable î 
Mais fongez-vous qiLunc femme adorable 
En ce moment?.... Ah! du moins écrivez. 

Ectire ! Et quoi ? Je le veux : vous devez 
Une réplique à la tendre femonce. 

Alors J Damis confus , un peu troublé, 

Je ne dois ri ch, dit-il ; Sc mon Églé 
A tout furpris, la lettre & la reponfe, 

de Ckampfort, 



IO{3q. 

.EPOUSE (entretien dune) avec fin époux éloigné. 

1 01 dans qui je trouvois, Père,Epoux, Frère, Ami j 
Toi, de tous les Amans, P Amant le plus chéri ^ 

Ne VOIS-tu plus en moi ton Epoufe charmante , 

Ta Fihe , ton Amie , ôc fur-tout ton Amante ? 

Viens, ces arbres touffus, ces pins audacieux, 

Dont la cime s eleve & fe perd dans les Cieux ^ 

Ces ruilîeaux argentés , fuyant dans la prai.rie j 
L abeille J fur les Heurs, cherchant fonambroiüe. 
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ENCYCLOPEDIE 

Le Zéphyr qui fc joue au fond de nosbofquets 

Ces cavernes , ces lacs, & ces fombres forêtsj 

Ce fpeétaclc riant, offert par la nature, 

Ln! adoucit plus fhorreur du tourment que j’endure. 

rEnnui, le fombre Ennui, trille enfant du Dégoût, 

Dans ces lieux enchantés fe traîne de corrompt tour. 

11 fèche la verdure, & la fleur palilfante 

Se courbe Ôc Ce flétrit fur fa tige moufante. 

Zéphyr n a plus de fouflle ^ Echo n’a plus de voix , 

Et l’Oifeau ne fait plus que gémir dans nos bois. 

Colardeau, 




—— 
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N.® Ï070. 


É P O U S E ( r ) defefpdrée. F. la lettre A. 

N.® 3 54- 

Gaion Dourxlgné. 



Ï07Ï. 

ÉPOUSE (1) défilée, r. U lettre O. 

ai 15- 
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M.*** 

















































POÉTIQUE* 
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ÉPOUSE ( r ) vertiieufc. V. la lettre P, 

N,° Z50S. 





ÉPOUX (T) forcé de quitter fon Epoufc, 

J E te lailTe mon Fils pour gage de ma foi j 
S’il me perd, je prétends qu’il me retrouve en toi* 
Si d’un heureux hymen la mémoire t’eft chère. 
Montre au Fils à quel point tu chciifïois le Père. 

Kaçine, 






N.^ 1074. 


ÉPOUX ( confeils aux jeunes ). 


Pour être heureux , foyez toujours Amant -, 

Que bien plus que le Sacrement 

L’Amour à jamais vous unilFc i 

Et pour faire durer le plaifir entre vous, 

Büj 

■ 
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EkCYCLOPÉDIî! 


Que ce foit rAmanr qui jouUfe 
De roLit ce qu'on doit à l’Epoux. 

Pavillon* 



——— 



' 1075 - 

ÉPOUX (invocation au Ciel pour la confervation de 

deux illufh'es): 

Serre d’une étreinte fi ferme 
Le nœud de leurs cliaftes amours, 

Que la feule mort foit le terme 
Qui puilfe en arrêter le cours. 

Bénis les plaifirs de leur couche, 

Et fais renaître de leur fouche 
Des feions fi beaux & fi verts, 

Que de leur feuillage fans nombre 
A jamais ils puifient faire ombre 
Aux Peuples de tout l’Univers. 

Malherbe, 






loyî?. 

ÉPOUX (le véritable ). F, la lettre A. 

274. 


De Falbalrc* 
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T^Tû- '^^T J 


N.“ loj’j, 

EPOUX (T) malheurcu::. V, la lettre O, 

N.^ 21S4. 

Segraïs. 


ÎS^- 






N.^ 1078. 


ÉPOUX (la différence des ) 6’ des Amans, 

la lettre A. N/' 70, 



N.^ 1078 a , 

ÉPREUVE AMOUREUSE (P), oiU/e Pour & le 

Contre en amour. 


Thé mtr I. 


(^UEL mélangé charmant de Reurs & de verdure 1 
Que ce bois ch épais I Que cette fource cft pure î 
Et quun cœur aifranchi des troubles de ramour^ 
Doit goûter de plaillr dans cet heureux féjour 1 

SlLVARETTE. 

De votre fentiment, Dieux ! que le mien diffère j 
Car enfin , fans amour , qu’y peut-on venir fr^ire 2 
Rien, par foi-même, ici ne m’offre un doux emploi ; 
Tirsis fcul met un prix à tout ce que fy voi. 







































ENCYCLOPiDiR 

Si j’en aime les fleurs, c’efl: qu’en nos jours de fête y 
Mon Berger gaLimment en fait orner ma tête. 

Au bord de ce ruiireau » fi j’aiine à me mirer > 

C’efl; pour y voir ces yeux qui le font loupirer. 

Si J erre avec plaiflr dans ces détours champêtres , 

C’efl pour y voir nos homs gravés fur tous les hêtres» 
Voilà pourquoi mon cœur y trouve des appas; 

Si j’étois infenfible, on ne m’y verroit pas. 

T H É M I R E. 

' b 

Quoi ! rAmour a féduit la Hère Silvarette ? 

Que je plains le troupeau fournis à fa houlette l 

Bientôt nous le verrons amaigri , négligé , y 

Apprendre à nos hameaux que TAmour eft vengé. 

% 

Silvarette, 

J’ai pour lui, comme vous , craint l’indolence extrême 

Que pour tous fes devoirs on fe fent quand on aime, 

MaisTiRSis, attentif à m’épargner des foins. 

De mon heureux troupeau prévient tous les befoins. 

Lorfqu’un trifle devoir me retient au village, 

Entre nos vieux Pafteurs tout fon temps fe parcage ; 

Il apprend toujours d’eux quelque fecret nouveau, 

Pour guérir , confeiver , engraifl'er un troupeau : 

Le mien fcul efl l’objet de cette utile étude. 

» 

Quand du fiçn, à mon tour, j’ai quelq*tc inquiétude; 
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j> J’en ai, m’alTiire-t-il, pins de (oiii que jamais > 
w Je fais luL' lui reifai des plus rares fecrets 
A ces emprelTemens puis-je ne me pas plaire ? 

L’Amour fait rendre heureux de moutons de Bergère. 

T K É M I R. E. 

Qu on le voir aifément, Bergère , à vos difcours l 
Vous n’âvez jufqu ici pailé que d’heureux jours ; 

Vous ignorez encor, dans l’ivreiTe où vous êtes , 

Les foucis dévorans , les craintes inquiètes, 

Qui fuivent tôt ou tard les plaifirs dangereux 
Que fc promet un cœur plein de fes premiers feux. 
Vous apprendrez bientôt, aux dépens de vos charmes » 
'A poulTer des foupirs , à répandre des larmes *, 

Ces attraits enchanteurs, par la rofe embellis , 

M 

PcLit-ctre des demain ii auront plus que des Us. 

SiLVARETTE. 

Le fort de ma beauté foiblemeiit m’cmbarralfe : 
Mais lut quoi fondez-vous cette vaine menace î 
Si fouvent la beauté fait naître un tendre amour > 

Üii tendre amour fouvent l’embellit à fon tour. 

Tant que nous l’avons vue ingrate, inexorable , 
CÉlimene étoit belle, & néroit point aimable: 

Depuis quelle reifent d’amoureufes ardeurs , 

Scs moindres actions lui gagnent tous les cœurs. 

Mille exemples fameux prouvent ce que j’avance : 

Au refte j en mes attraits j’ai peu de confiance j 




















Encyclopédie 

Pour fixer mon Amant, je compte beaucoup moins 
Sur ces fragiles dons que fur mes tendres foins. 

C’efi: par mes fentimens , par ma délicatclTe, 

Que je veux de Tirs is augmenter la tendreire. 

J'y rcuiîis : Un jour qu'il iifoit dans mon cœur, 
îl s'écria, charmé de ma parfaite ardeur: 

« Que mon lorr eft heureux , adorable Bergère ; 

» Tes grâces, ta beauté , font de trop pour me plaire 

T H É M I R E. 

Je ne le vois que trop j aucun raifonnement 
Ne peut vous retirer de votre aveuglement : 

Mais qu'oppoferez-vous à mon expérience î 
J’aime.,.. Que dis-je ? hélas i j'aimois avec conftancc 
Philène , ce Pafteur pour exemple ciré 
Quand il s'agi: d adrefle & de fidélité. 

Eh quoi î dires, en quoi le ccde-t-il au vôtre ? 

Eh bien ! depuis deux ans nous nous aimions Pun l autre 
Je croyois, comme vous, durant mes jours heureux, 
Qu’on ignorait les pleurs dans l’empire amoureux i 
Mais hier nos Palpeurs, à l’ombre d’un vieux hetre , 

Formèrent fur le foir une danfc champêtre : 

1 . 

Ce fut le terme, hélas! de mon heureux deftin; 
PhilÉne , à mes côtés, de Cloris prit la main. 

Par Ton air fatisfait, par fon malin fourirc , 

La coquette Cloris aigrilfoit mon martyre : 



























POÉTIQUE. 

Je quittai raffemblée i & depuis ce moment, 

Je rêve , je languis , je pleure inceffamment. 

Voilà ce que l’Amour prépare aux tendres âmes : 
Peut-on trop détefter fes tyranniques flammes 3 

SiLVARETTE. 

Ail ! loin de l’outrager , rendez grâce à ce Dieu : 
Philene vous adore , il vous cherche en tout lieu. 

Que de plaifirs naîtront de fa feinte inconflaiicc l 

T H É M I R E, 

Ne flattez point mon cœur d’une vaine efperance. 
PhilÉne , croyez-moi, brûle d’un feu nouveau 

On efl tel qu’on paroit dans ce fimple hameau. 

Si lvarbtte. 

Détrompez-vous, Tkémire i une innocente rufe. 

Aux champs comme à la ville , & s emploie & s exeufe . 

Sans ce fecours, détruit par fon propre bonheur , 

L’amour le plus piquant dégénère en langueur. 

Par exemple, Tir si s ( que j’en fus offenfee l ) 

De lui donner mes fleurs m’avoit trop peu preirec; 

Hier , pour Tcn punir , prenant un air coquet, 

A Daphnis, en palLant, je jetai mon bouquet. 

Croyez-vous pour cela que Daphnis niait fu plaire? 

Non, non. Mais Dieux 1 Tirsis me croiroinil légère 2 

Votre état, pour le coup, m’alarme fur le flen. 

Votre Berger paroît ; adieu, je cours au mien. 

M, i^Abbé Mangenot, 
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N.® 1078 b . 

ÉPREUVE (!’) Amour. 

^^uiTTOKS , mes chers Moutons^ le cours de la rivière,' 
L’herbe fera meilleure aux lieux que fapperçoi 
Vous m’allez délormais occuper toute entière: 

Ml RT ILLE qui m’aimoit , ne fonge plus à moi» 

Hélas ! j’allois Taimer 3 je nen fuis que trop sure» 
Déjà je prononcois fon nom avec plaifir ; 

Déjà je penfois moins à vous qu à ma parure ^ 

Déjà pour vous garder je manquois de loihr. 

Moi, qui fus toujours rigoureufe , 

Je ne récois prcfquc plus que par arc, 

Qu’afîn de redoubler fon ardeur amoureufe : 

Puifqu il m’a dû quitter , Ciel 1 que je fuis heureufe 
Qu’il ne m’ait pas quittée un peu plus tard ! 
Encore quelques foins, il n’étoit plus poffible 
Que mon cœur ne fe rendit pas : 

J’en eulTe été touchée ; & maintenant, hélas ! 

Ce cœur regreteeroit d’avoir été fenfible \ 
J’éprouverois mille chagrins jaloux : 

Quel péril j’ai couru 1 Cependant abiifée 
Par des commcnccmens trop doux , 

Je ne foupçonnois pas que j’y fulEe expofée. 


4- 






























































Je tremWe encore en foiigeant aujourd’hui 
Que j’ai penle dire à Mirtille 
La Chanlon que je fis pour lui, 

Quoiqu a faire des Vers je ne fois pas habile. 

La crainte que j’avois quelle ne lut pas bien, 
Peut-être encore une autre honte, 

Empêcha que ma langue alors ne fût trop prompte *, 

Et par bonheur je ne dis rien. 

J’en mourrois fi je 1 avois dite. 

Quoi donc 1 il la fauroit? & pour mieux m’infultcr , 
Celle pour qui l’ingrat me quitte , 

Corinne oferoit la chanter ï 
Je connois maintenant ce que rAmour prépare 
Aux foibles coeurs dont il s’empare i 
Je connois ce que c eft qu un tendre engagement 

mon printemps 3. peine encor commciice 

Faut-il avoir acquis par mon premier Amant 
Une fl trifte expérience î 
Profitons-en pourtant i évitons ces Palpeurs, 

Leurs danfes, leurs chanfons, leurs fêtes dangereufes 
Mais fur-tour leurs difeours Hatteurs. 


Fuyons aulE les Bergères heureufes : 

Si d’un pareil bonheur je formols le louhair, 

Mon cœur en dcvieiidroit plus facile à Uirprendrc. 

Et ne dois-je pas bien comprendre 
Que cc n’eft pas pour moi qu un fort li doux cft fart 




















JO ENCYCLOPiDlB 

Inutile & vaine jeunelfe, 

Toi qui devois m’amenei: de beaux jours, 

Qu ai-je affaire de toi pour fentir la trifteirc 
De vivre loin des Jeux, des Plaifirs , des Amours 5 
Hâte , précipite ton cours 
Tu ne faurois voler avec trop de vit elle. 

Venez remplir ces jours dont je crains te danger. 
Soins de ma bergerie, amufemens utiles , 

Vous n ctes pas touchans , mais vous êtes tranquilles ; 
Ah i ne me iailfcz pas le loilir de fonger 
Que l’on puilfe avoir un Berger. 

Fontaines, fleurs, oifeaux, charmes plein d’innocence, 
Aidez à m’occuper, j’aurai recours à vous j 
Sauvez-moi de l’Amour^: hélas ! pour ma defenfe 
Sera-ce alfez que vous confpiriez tous î 
D’où vient que je fuis effrayée 
Des efforts qu’il me va coûter ? 

N’cn ferai-je pas bien payée î 
Et le repos peut-il trop s’acheter î 
Les plus tendres Bergers, & Mirdlle lui-même, 
N’ébranleroient pas mon deffein. 

Non, Mirdlle à mes pieds l’entreprcndroit en vain 
Quand on a le cœur tendre , il ne faut pas qu’on aime=» 
Ainff parloir Délié. Alors du Dieu du jour 
Le char penchoit un peu vers la fin de fon tour i 
Mais le char de la nuit n’avoit pas pris fa place, 
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P O E T I Q U 2, 

Que Déiie a Mirdlle avoit cîéjà fdr guace. 

Il n'ctoit point volage : il avoit feulement 
Eprouvé fa Bergère, & feint un changement; 
Crime qu’avec plaifr on pardonne au coupable 
Après que d’un plus grand on fa jugé capable, 
Mirtille en peu de temps fe vit alfez aimé, 
Pour favoir le delfein que fon avoir formé ; 

Il ne demeura pas rout-à-fait inutile. 
Quelquefois il fît rire & Délie 6 c Mirtille. 




Fontenellc* 
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N.® 1079. 


EQUILIBRE (fur f) que Von doit feryilcmcnt 

\ 

ohfervcr en dejjinant la figure. 

O vous ! qui méditant une noble p en fée, 

Brûlez d’en voir déjà finvention tracée ; 

Avant que le pinceau, par un elfai léger. 

De cet objet conçu vous faife mieux juger, 

Ofez approfondir, dans l’Art de la Peinture, 

Ce qu’exige d’étude une feule figure. 

Dans un exact aplomb les membres bien placés, 

Sur un centre commun feront tous balancés ; 
L’équilibre eft la loi que preferit la Nature 
A tout corps en repos : s’il change de poflure, 
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" ElïCYCLOpiDlK 

3i 

Il (oYZ de fon aplomb mais après ce moment 
Il reprend l’èquilibte, & perd le mouvement. 
Voulons-nous nous fixer î notre corps fe difpofe 
'A pencher vers le point où fon poids Ce repole. 

Un coté plus chargé femble s appefiantir , 

;La figure devient pittorefque, inégale , 

Sans être moins d'aplomb lur la ligne centrale. 

Tel paroît ce Troyen , qui porte à fon vaiireaii, 
D’Anchise & de fes Dieux , le précieux fardeau, 

A ce poids qu il chérit, dans fa démarche libre, 

Son corps qu’il tient penché fait un jufte équilibre. 
Avance-t-il un bras ? l’autre oppofé conduit 
Ce fils jeune & tremblant qui pas a pas le iLiit- 
Si l’inhinét, dont ici j’ai découvert les traces, 
Soutient nos mouvemens, il forme aufiî nos grâces. 
GalatÉe, au Berger qui vole fur fes pas. 

Se dérobe, en marquant quelle ne le fuit pas ; 

Sa courfe eft un moyen de l’attirer près d’elle : 

Son adion l’éloigne, & fon défit l’appelle. 

Voyez dans leurs efforts fes membres contiaftes ^ 
Soumis à fon projet, dévoiler fes beautés. 

Son corps fuit à la fois, cfclave volontaire, 

Ua loi de la Nature 8c le défit de plaire. ^ 

Ouclle grâce n’ont pas, dans tous leurs mouvemens , 

De ce corps déployé les doux balanccmcns ! 

M, P^ateîet, 

N.'^ 1080, 
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N.° loSoi 

^QXJINOXE (t3.1 nlcau. de In. Niiturc diiis noi 

climats au moment du premier). 

J AI 7iî du haut des monts les neiges écoulées 
En rorrens orageux rouler dans les vallées ; 

Les fleuves déchaînés lorrir de leurs canaux. 

Et les glaçons rompus dirperles fur les eaux. 
Neptune a fouleve les plaines turbulentes ; 

La mei tombe Sc bondit fur les rives tremblantes^ 
Elle remonte & gronde , & fes coups redoublés 
Font retentir 1 abyme Sc les monts ébranlés. 

Sous un Ciel ténébreux, Borée & le Zéphire 
Des campagnes de l’air le difputent l’empire j 
Et des champs dévallrés les rriftes habirans, 

Les yeux levés au Ciel, demandent le PnnremDs.i 
Mais les fombres vapeurs qui rerardoient l’aurore, 

S entr ouvrent aux rayons du Soleil qui les dore ; 

L aftre victorieux perce le voile oblcur 

nous cachoit fon difqtie Sc le celefts azur j 
Il fe peint fut les mers, il enflamme les nues; 

Les grouppes vatiés de ces eaux fufpendues, 
Emportés par les vents, emalfés dans les deux ■ 

Y foi ment au hafard un chaos radieux. 

Tû/ 72^ Vit 
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Encyclopédie 

A peine ce beau jour fucccde à TombL-e humide , 
Le Berger vigilant, 1 Agriculteur avide. 

Delà Nature oifive obferveiit le réveil, 

Et loin de leurs foyers vont jouir du Soleil. 

Vim voit , en fouriant, ces prés , ce paturage 
Où bondiront encor les troupeaux du villages 
Et 1 autre, en méditant, contemple ces guéreci 
Où fa main depofa les ttelors de Ce res. 

Déjà Progné revient, & clietche.à reconnaître 
Le toit qu elle habita, les murs qui Pont vu naître ; 
Déjà le Peuple ailé s elfayant dans les airs. 

D'un vol timide encor rafant les champs déterts, 
Se ranime, s’égaye > de dune aile haidie 
Il s'élance en chantant vers l adre de la vie. 

AL de Saint-Lamherc. 





1 oS I. 


ÉQUITÉ (les plus belles adions ne font rien fi elles 

ne font marquées au coin de 1 ). 


Dans le Moirde , il n eft rien de beau que TÉqulté : 

Sans elle, la valeur, la force , la bonté , 

Et toutes les vertus dont s éblouit la tetre, 

Ne font que fauxbrillans & que morceaux de verre. 











































Ün injafle Guerriei-, terreur de l’Univers ^ 

Qui, lansfujet, courant chez cent Peuples divers. 
S’en va tout ravager jufqu’aux rives du Gange , 

N’cll: qu’un plus grand voleur qucDu r£irTRt<Sc Sx. Ange- 
Du premier des Césars en vante les expioits ; 

Mais dans quel Tribunal, jugé fuivanL les loix 

y 

Eut-il pu diicLiiper Ton injuflc manie î 
Qu’on livre Ton pareil en France à la Reinic , 

Dans trois jours en verra le Phénix des Guerriers 
Laiiïcr iiir 1 échafaud fa tête &: fes lauriers. 


C’ed d’un Pvoi que l’on rient cette maxime augnfie, 
Que jamais on n’cfl grand qu’autant que l’on efl jufte- 
RalTemblez a la Fois Mithrîdate & Sylla , 
Joignez-y Tamerlan, Genseric, ArrmA, 

Tous ces fiers Conquerans, Rois, Princes, Capitaines, 
Sont moins grands âmes yeux que le Bourgeois d’AxHENES, 
Qui fur pour tous exploits, dobx, modéré, frugal, 
Toujours vers la juftice aller d’un pas égal. 

Oui, la îullice en nous cft la vertu qui brille: 

Il faut de fes couicurs qujci-bas tout s’habille. 


Dans un Mortel chéri, tout injufle qu’il efl, 

C efl quelqu air d hjqiiite qui fcduit qui plaît: 
A ccr unique appas Pâme efl vraiment fcnfible ; 
Meme aux yeux de 1 injufle un. injufle efl horribJ 


Et ttl qui n’admet point la probité chez lui, 
Souvent à la rigueur l’exige chez autrui : 


y 

















^ ENCyeLOPEDIS 

Difons plus, il n’ell: point d’ame livrée au vice ; 

Où l’on ne trouve encor de traces de jufticc. 

Boileau, 



ÉQUITÉ (T) mal récompenfée, V, la lettre L. 

N.^ jSoj. 

Bâcher* 



ÉQUIVALENT (IQ. 

E R. s le milieu du liècle precedent, 

Vivüit en France Un certain Perfonnage, 

Qui de la vue ayant perdu l’ufagej 
N’y voyoit pas moins cependant, 

A d’autres j dira-t-on : attendez , je m explique : 

A cet Aveugle-là, du fond d’une boutique,^ 

On apportoit du taftetas, 

Rubans, mouchoirs , pièces de draps v 
Enfuite on lui difoit, d’un ton un peu comique, 
Nomntez-nous les couleurs : il ne s’y trompoic pas. 
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POETIQUE. 

On y coui'oit comme à la foire- 
Pour voir ce qu^on ne pouvoir croire. 

Mais comme ü Tes doigcs culfent été des yeux ^ 

Au feul attouchement l’Aveugle aux curieux 
Difük : Voilà du vertj cette autre étoffe eft noire > 
Nul d’eux J en plein midi, ne l’eût fu dire mieux. 
Que la Nature, mère tendre. 

Nous prive de l’un de fes dons. 

Ce que d^^un côté nous perdons, 

Souvent de l’autre elle fait nous le rendre. 

D^Ardenn^» ■ - 


N.° 1084. 

ÉQUIVOQUE (les effets de 1 ’).. 

Mais à quoi s’attacha la favantc malice î 
Ce fut fur-tout à faire ignorer la juftice. 

Dans les plus claires loix fou ambiguité 
Répandant fon adroite & fine obfcurité , 

Aux yeux embaraffés des Juges les plus fages, 

Tout feus devint douteux, tout mot eut deux vifagcî 
Plus on crut pénétrer, moins on fut éclairci ; 

Le texte fut louvent par la glofe obfcurci ; 

Et pour comble de maux, à fes raifons frivoles 
L’Éloquence prêtant l’ornement des paroles, 

C . > ^ 
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E N C Y C L O r JE 1.» I K 


Tous Les jours accables fous leur commun effort 3 
Le vrai paifa pour faux, ôc le bon droit eut tort. 


Boileau, 








N.° 1084 a . 
ÉQUIVOQUE (f). 


B É L I s E, 




V £ U x-TU toute ta vie offenfer la Grammaire? ' 


Marti ;n e. 


3 J 


Qui parle d’offenfer Grand-mere ni Grand-perc ^ 


P ÎI I L A M I N T E, 




O Ciel ! 


5 ^ 


B E L I S E. 

Grammaire eft prife à contre-fens par toi, 




Er je fai déjà dit d’ou vie/î^’ce mot. 

r 

Martine. 

Ma foi 3 

Qu’il vienne de Chaillot , d’AuxEUiL ou de 
» Pontoise , 

Cela ne me fait rien. 

B É L I s E. 


» Quelle ame villageoife î 
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POÉTIQUE. 

î> La CfammairCa du Verbe & du Nominatif, 

Comme de l’Adjedtif avec le. Subftantif, 

» Nous cufeigne les loix. 

Marx i n e. 

J'ai , Madame, à vous dire 
Que je ne connois point ces gens-là. 

Philamiî^t e. 

» Quel martyre ! 

B É L I s E. 

w Ce font les noms des mots , &: Ton doit regarder* 
îj En quoi c’eft qu'il les faut faire enfcmble accorder, 

Martin e. 

i * Qu'ils s'accordent entr’euXjOU fc gournicnr qu'importe'’^ 

Molière, 

Les Femmes Savantes , Acte H. Sc, VI, 





€5 


N.® 1084 b. 


ÉRUPTION ( de 1 ' ) f/t'x Volcans, 


Etres fi dilferens, & pourtant compatibles , 

Soufre & nitre , air & feu , que vous cres terribles j 

Lorfqu'en un fouterrain enfemble renfermés, 

Par un puiifant effort vous cces comprimés ! 

« 

Si le feu, par un choc , dans le foufre peut naître, 
Soudain l'air fé dilate, & chaife le falpêtre. 





I 































Encyclophdîe 

La plaine vetemk de longs mugiiremcns, 

La terre rtcmble au loin, s’entt’ouvre, & dans fes flancs 
Engloutir & des Monts & des Villes entières. 

L’œil frappé J de terreur , voit couler des rivières 
De bitume allumé , de (outre flamboyant, 

Qui tracent dans Li plaine un fillon elfrayant. 

Un abyme vomit d’une bouche enflammée. 

Des rochers calcinés , des torrens de fumée, 

Des tourbillons de cendre , Ôc dans les champs voiflns 
Tout un Peuple tremblant au Ciel lève les mains. 

C) Grecs i trop amoureux des menfonges d’HoMERE i 
C’ctoit'là de ces feux la caufe nécdLairCj 
Lion les braflers vomis par ce Titan fameux 3 
Qui voulut follement c(calader les deux. 

Et qui , précipité par un coup de tonnerre 3 
D.tns les gouffres qu’Ex N A dans fes antres enferre. 

De fon énorme bouche à longs traits exhaloit 
LIille torrens de feu que fon (ein rcceloit, 

Etoit enfevcli fous ces roches fumantes, 

Frappoit leurs noirs cachots de clameurs mugiflantes 
Et roulant le fardeau de fon immenfe corps , 

De la Sicile au loin falfoit trembler les bords. 

J}alariL 







3 





















poétiquï» 
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N.'^ 1085 



ERREUR (T) des hommes démontrée» 

N'e n dépLiifc à CCS Fous , nommés Sages de Grèce j 
En ce Monde U ne F; point de parfaire fagcÜe i 
Tous les hommes font fous ^ &, malgré tous leurs foins ; 
Ne différent entf eux que du plus & du moins : 

Comme on voit quen un bois que cent routes feparent^ 
Les voyageurs fans guide aifez fouvent s egarent, 

Ou de droite, ou de gauche, ils courent vainement ; 
La meme erreur les fait errer diverfemenr. 

Chacun fuit dans le monde une route incertaine , 
Selon que fon erreur le joue & le promène i 
Et tel y fait l’habile & nous traite de Fous , 

Qui fous le nom de Sage eft le plus fou de tous- 

'Boileau» 



* 



























EiSCYeLOPlDÎK 



10 ^ 6 . 




E Pl R E U R ( ies recherches trop profondes fur 
les eaufes d,e la Nature ne font que nous jeter plus 
vivement dans f). 

D E la raifon l’homme a reçu Tufage y 
Mais il la perd par différens malheurs, 
îî devient fou h quelque mal le preffe j 
L’age caduc, les pallions, rivrelfe. 

Font un ftupide, un foible > un furieux: 

Son ame enfin, riche préfent des Cieux, 

^.irujettic à mille lervitudes , ‘ 

Du corps groilier fuit les viciflirudes. 

a 

txpîiquez-moi ces conrradiiRions, 

Gens éclairés, dont les doctes études' 

\ous ont conduits fans doute aux certitudes..., 

<Jn me répond par des objections c 
On définit mon ame & fa nature. 

Elle eft une ombre, un fouille, un mouvement, 

/ 

Un feu, des lens, un cinquième élément; 

Chaque parti foutient fa conjecture : 

Xvîon embarras augmente à tout moment.... 

Vous mentez tous, dit, d’un ton véhément. 


























Un grand Docteur que TEcolc révère. 
Pour dciînir il mécaniquement 
Ce pur rayon de divine lumière, 
Préfomptueux 1 lavez-vous rculemcnt 
S’il fut jamais de corps une matière > 
Puis on difpute, & chacun aifément 
De fon voifm détruit le fenriment. 

Tout aboutit enfin à ne rien croire ; 

De nos erreurs c’efi: la naivc hiftoirc. 
Fions-nous-en à fes auguftes foins , 

L’Être éternel prodigue à nos befoins 
Les notions qui nous font ncccifaireSï 
Mais il réfifte aux efforts téméraires 
De CCS efprits indifcrcts ? curieux. 

Sur des objets interdits à nos yeux. 

Lailfons ces Fous, Sc revenons au Sage : 
Il voit l’effet des paillons de lagei 
Il réfléchit fur tous les accidens, 

D’ou fuit toujours la perte du bon fens. 
Les définir, palfe fa compétence*, 

Les éviter, eft toute fa fcicnce. 

Quand un nuage ofiufque la raifon, 

11 n’ira point dire avec impudence, 
L’ame voir croître ôc périr (on cfiencc. 
N’en jugcat-il que par cemparaifon. 
Du fait contraire il voit rcxpétieitce. 






















3^4 Encyclopedii 

L^’Aftre dü jour cciaire une maifoii : 

Si rhabirant ferme avec imprudence, 

D^îiii voile épais, d’un volet, d’un rideau 
i*e libre accès au célefte flambeau, 

En tâtonnant dans fa noire tannière , 

Vous trouveriez ridicule Ôc nouveau, 

Qu’iî alîâr dire à la Nature entière, 

Que du foleil s’affoibüt la lumière. 

Quand nous fermons nos yeux à la clarté * 
Pourquoi crier contre i’obfcurité i 







10S7, 


EFOREUR (T) des grands Perfonnages, K, le Re¬ 
cueil des Fables de La Fontaine, Ztv. //. F ah. IX* 
Le Lion & le Moucheron. 


VA" 





I 


N.® 1088. 


ERREUR (T) V. la lettre V. N.^ 3111. 

Z?e la Motte* 
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N.® 1089. 

ESCLAVAGE (il neft pas d’ctar qui nVit fon}.. 

Q UI peut fe vanter fur la terre 
De n erre jamais captivé î 
Le foutien de Thémis , le chef du Militaire, 

Tous ceux que leur emploi conlacre au miniilcrej 
Ne font-ils pas gênés dans leur pofte élevé ? 

Tel à qui dans Paris nous allons rendre homiiiagCs 
L Fait un rôle à la Cour tout-à-fait différenti 

Ce Seigneur près de nous h grand. 

Petit auprès du Maître , eft humble en fon langage 9 
Le défit de fe faire un illuftre partage , 

2 ’ Fait d’un aigle fuperbe un infecte rampant 9 
L Ceux meme que le fort met au plus haut ctage , 
Au milieu des grandeurs dont ils font étalagé » 

Sous le joug fe courbent fouvent : 

^ C’eft un efclavage brillant j 

Mais c’elt toujours un efclavage. 


'Pannard- 
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ENCYClOPioTE 











loS^ £7* 


ESCLAVAGE (l’) des Am éncains& des Nègres (i), 

L’Américain vivoir dans une paix profonde j 
Et ne foupçonnoit pas qu’il fût un autre Monde y 
Errant fur le rivage ou dans Thorreur des bois , 
ConnoilEuit peu le crime, il connut peu de loix; 
Indolent par principe , humain par habitude , 

Vertueux fans cdort, & fage Lins étude , 

Regardant d’un meme œil la vie & le trépas, 

Il goûtoic le bonheur, ik ne le cherchoit pas. 

Peuple trop fortuné l fur ta tranquille plage 
L’IbÉre va porter la mort refclavage. 

Le Erng coule déjà fous le fer des bourreaux, 

Tant d’Etàts font changés en d’immenfes tombeaux. 
L’Américain tremblant, en vain d’un pas agile 
Au fond de les déferrs va chercher un afylc j 
On le pourfuit : il tombe, & fon fier alïallui 
Le traite de barbare en lui perçant le fein i 

- 

(i) Les Etpagnoîs jetoient aux chiens les entrailles Jes Indiens. 
Ils avoient iuflruit ces animaux à pouifuivre les Sauvages 
à les dévorer. 







































P O i T I Q TJ E. 47^ 

Tandis que fous les dents des meures dévorantes 
Palpitent des încas les entrailles fumantes » 

Au milieu des gibets il élève un Autel, 

Sur des monceaux de niorts invoque rEterneî, 

Et veut rendre les deux complices de fes crimes ; 

C’efi: la croix à la main qu il marque fes victimes : 

Le fignal du falut eft celui de la mort. 

Et la loi des Chrétiens cfi: la loi du plus fort. 

Pour fauver les Humains faut-il donc les détruire* 

Et fans les malTacret ne peut-on les inftruirei.v., 

O rive de Guinée 1 o commerce exécrable ! 
OùTliomme, au poids de l’or, marchande fon femblablc. 
Ton femhlable I... non, non , barbare ! il ne Teft pas; 
Il if eut point à rougir de pareils attentats. 

Tyran 3 tu n'es plus homme, après ce crime atroce: 
•*••* + *** 


Entends-tu cet Efclave invoquer le trépas ; 

La mort, à ton exemple , eft injufte & cruelle ; 
De ton cœur implacable image trop fidelle, 

La tombe pour lui feul refufe de s’ouvrir , 

Et tu lui ravis tout, jufqLi’au droit de mourir. 
D’innocens Orphelins une troupe éperdue. 
Pour la dernière fois vient jouir de fa vue 
Hélas ! on les répare ; 6 comble de douleurs ! 
On leur envie encor des adieux & des pleurs. 





















ËNCYCLOPKIîIÈ 

Cruel ! ou rraînes-tu ces Nègres langui (fans ^ 

Courbes fous la fatigue & fous le poids des ans 1 

Ils expirent de faim (ï), martyrs de ta molleife. 

Au milieu des travaux qu’ordonne ta parelfe. 

« 

Quel forfait a commis ce Caffre infortune , 

Par un maître inflexible (i) à l’échafaud traîné? 

D’une main vigoureufe il a brife fa chaîne j 
Déjà loin de nos yeux il fuyoit dans la plaine : 

Eff-il donc fi coupable ? OfFenfe-t-on les Cieux, 
Quand on fait recouvrer un bien qui nous vient d’eux ? 
EK quoi ! lorfqu’elle échappe à la ferre cruelle, 

La timide Perdrix paroîtra criminelle ? 

L’Agneau ne pourra fuir dans un bois risrirc. 

Le Loup J ivre de fang.l . ' 

Son bien (3) furfafantéi fon code, la Narurc"^ 

Il vécut fans b e foi ns 3 il mourut fans murmure ; 
Adorant fa compagne, Sc par elle adoré, 

Heureux d’ignorer tour, heureux detre ignoré; 

Son ame par degrés fe feroit agrandie, 

Si ton joug odieux ne l’eût pas avilie. 

” """ ^ ' ~ ~ I 1 ■ ■ ■ 1 . i 

(r) La plupart des Colous ne donnent à leurs Nègres qu’un 
peu de chocolat pour les foucenir dans leurs travaux , depuis le 
lever du folcil jurqu’à fon coucher. 

(1) La première fois qu un Negre s’enfuit, 011 lui coupe les 
oreilles: la (econde, on lui coupe la cuilïc j la troiheme, on le 
punit de mort, y'oye:^ U Coc^e Noir, 

(j) Du Nègre. 


Trem bis 






































































Tremble, tremble qu’un jcur dans Ton cœur abattu, 

I ^ 

•1 

ïi ne retrouve encore un refte de vertu. 

En vain dans tes cachots la crainte le renferme. 
L’excès du derpotiime en préfage le terme,.,. 

O toi ! jeune Louis , dont la paihble aurore 
Promet des jours lercins au François qui t’adore, 

Tu dois un grand exemple à cent Peuples divers; 

Fais refpedtcr nos loix dans un autre Univers. 

Leur fublime équité n’admet point d’Efclavage. 

Brife, brife les fers du Nègre ôc du Sauvage; 

Que ces infortunés foieiit libres à jamais , 

Et retiens les captifs à force de bienfaits, 

M, de Sacy, 

■ 

J' m _ *■ 

N.^ 1090. 

ESCLAVAGE (on p^rte fouvent les fers du plus dur) 
dans les Palais , dans les nckejjes & fous les dignités* 

C RoiT-ON que le bonheur habite les Palais , 

Soit traîné dans un char, ou porté fous le dais ? 

Ces biens, ces dignités, &: ces fupeubes tables. 

Ne font que trop fouvent d’illuilres miiérabies. 

Tome VI* D 




























Encyclopédie 


SC 

Le germe des douleurs infecte leur repas, i ’ 

Et dans des coupes d’or ils boivent le trépas. 

Un poifon plus flatteur & plus cruel encore 
Vient flétrir leurs beaux jours obfcurcis dès l’aurore/ 


Vois les rpecdres dorés s’avanccc à pas lents ^ 

Traîner d’un cerps ufé les reftes chanccLinsi 
Er fur un front jauni qu’a ridé la molle Ta ^ 

Etaler à trente ans leur précoce vieillelie : 

C’eft la main du Flaiflr qui creule leur tombeau. 

Et, bienfaiteur du Monde , il devient leur bourreau. 
Le chagrin les poiuTuir, le Démon de Tintrigue 
De fes foins éiernels les trouble ôc les fatigue. 

Pour eux rAmbitiona des feux dévorans, 

La Haine a des poignards, l’Envie a des ferpens. 

Sous For 6c fous ta pourpre ils font chargés d ^entraves 
On les adore en Dieux , ils fouffrent en Efclavcs. 


Af. Thomas. 





-- 


mu 


« 


N.® looi. 




ESCLAVAGE (comparaifoii fur F}. 

On file, avant d’être Epoux, 

Le tiflli de Ton efclavagei 

* 

L’Amant efl: rampant 6c doux. 

Le Ver à foie efl: fou image. 
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POETIQUE» J 

Dans fes propres nœuds renferme, 

Il devient froid , inanimé; 

Mais bientôt forçant fa prifon , 

Il s^envole en papillon, 

Favan> 








ESCROC ( r ). la lettre R. 

Kicher. 



ESOPE ET LE COUREUR, ou Leçon à ceux 

qui jugent avant avoir vu. 


Un Bafque , mais de ceux qui courent le plus vite 


Trouvant Esope fur fes pas , 

Lui dit: Ami ^ ne fais-tu pas 
Le temps qu il me faudra pour arriver aU gîte ? 




Marche ,■ lui répondit TEfclave Phrygien , 

Je fais qu il faut marcher ; mais cela n^apprend rien, ^ 
Esope, toi qifon dit ctreh raifonnable , 

Dis-moi s'il faut un temps confidérabie 

































E N C Y C 


Poar arriver au Bourg que nous cache ce boîs ? 

Marche , re dis-je une^ féconde fois. 

Notre Coureur prefqu'en colère , 

Croyant qu’on vouloir nnfuher » 

Prit le parti d’aller Sc de fe taire j 

Esope alors lui cria d’arrêter: 

A préfent, lui dit-il j que j’ai vu ton allure j 

■ 

Je puis t’alTurer hardiment, 

Qu’avant qu’il foir la nuit obfcure. 

Au gite défigné tu prendras logement. 

Esope n’ainioit point à dite à raventure , 

Chofe qui pouvoit nerre sûre. 

D^Ardenrie. 
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ESPÉRANCE (les avantages de T). 

C^’e s t refpoir du bonheur qui fait le bonheur même 
Pourquoi donc 3 infenfé, querellois-je les Dieux ? 
Quelle erreur ! J’avois cru que leur pouvoir luprcnic 
L’avoit exilé dans les deux. 

Tu m éclairés enfin , fecourablc Efpérance ; 

Par toi J dans fes défirs trouvant la jouÜîance , 

Mon cœur goûte la volupté : 

Ta voix, pour la fé.luire, eufante les raenfongesi 
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P O É T I Q. U E.’ 

iiiipol lC ? il fut tpujoiirs plus flirte de fes fonses 
Qulieureux par la réalité. 

Dans les lieux oii louvent rinnocence & les crimes 
GémUfent fous leurs fers des caprices du fort . 

Tu voles: ta clarté confolc les vidlimes 
Que le Ciel deiline à la mort. 

Tu les fuis i qu elle horreur de leur ame s’empare î 
Du cœur qui fc flétrit, de l’cfprit qui s’égare, 

Leur raifon devient leur bourreau : 

Chaque inftanr de malheur avilit leur courage ; 

Et l’affreLix dél efpolr qui les livre à la ra(»e 

■*’ S J 

Les entraîne dans le tombeau. 

Des folles paflions tu modères rivrcfle ; 

Tu calmes de nos cœurs la crainte & les déhrs 5 
Le travail , à ta voix, banniïîànt .la mollelLc, 

Eli: le premier de nos plaifirs. 

Tu fus du genre humain fléchir l’orgueil fauvage. 
D’un amour mutuel il connut l’avantage j 
L’Amour cH le prix des bienfaits. 

Le beioin rendit l’homme à l’homme néceflaire 

' .î 

Et i’eCpoir du fccours fut le Dieu tutélaire 
Qui l’arracha de fes forets. 


Sous la main du travail la terre fît éclore 
Les prémices heureux de fa fécondité ; 

De 1 aveugle interet 1 eipoir fait faire encore 
. Le nœud de la fociétc. 


1:1 iij 
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% 

Quels Arti ft es nombreux, du fein de l’indigence; 
S’excirent à l’envi , cherchant la >rccornpenfe , 

De leurs cîiorts induftrieux! 

■* 

Sans relâche attachés d leur pénible ouvrage , 
L’obftacle les abat, refpoir les encourage , 

Et le prix fcul frappe leurs yeux. 

Le Pilote hardi, cherchant de nouveaux Mondes j 
Prend ces aftres pour guide j & les fuit dans leurs coursj 

¥ 

Sans crainte du naufrage , au caprice des ondes 
Il ofe confier fes jours : ■ 

Sur la foi des Zéphyrs il affronte l’orage, 

Il jouit du fücCCS qui l’attend au rivage 
Lorfqn’il vogue encor fur les flots. 

La mort fe gliiPe en vain dans fa nef entr’ouvertc ; 

Eli vain Ponde ôc les vents qonfpirent-ils fa perte, 
L’efpoir cfl: Part des Matelots. 

La gloire ouvre à mes yeux les fafles de PHifïoire 
Que d’exploits éclatans par Pefpoir enfantés! 

L’cfpoir feul de régner au Temple de Mémoire , 

Eleva, peupla les Cités, 

Sur l’airain qu’il polit , imprimant la parole , 

Du palfé fugitif, du préfent qui s’envole, 

L’homme fixa le fou venir. 

Aux Dieux il emprunta leur fublime langage. 

Sur la toile muette il traça fon image, 

Et fe tranfmit à Pavenir, 
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POETIQUE.' 

/ 

Doux Efpou' 5 tu régnas fur les bords du Fermes se 
D’Orphée & de Linus ru foutenois la voix; 

Et lorfqu Anacréon célébroic fa tendrcifej 
Tu plaçois le iurh fous fes doigts. 

C’écok toi qui guidois l’eifor de Démosthenes ; 

Et quand J la foudre en mainj il maîrrifoit Athènes 
L’avenir s’cifroit à fes yeux. 

Sans ce puiirant moteur^ digne objet de leurs veilles 
Des fages Despréaux j des fublimes Corneilles , 

Le génie eût percé comme eux. 

Vous qui, bravant les coups de la Parque barbare 
Ecartez de l’oubli le voile redouté , 

J 

■Quel Démon vous retient fur les pas de Pindare ^ 
L’efuoir de rimmortalité. 

Chantre heureux, que d’encens on doit à ton géniei 
Les Dieux donnèrent l’erre, & tu donnes la vie 
A tes Arblctes triomphans : 

En confacrant ton nom, tu lauves leur mémoire, 
Moins fiers de leurs lauriers »quc jaloux de la gloire 
D’être célébrés par- tes'chants. 

Amour,tu raileniis les feux que ru couronnes;- 
Tu règnes par l’efpoir mieux que par tes bienfaits: 
Nos cœurs font moins flattés des plaiiirs que tu donnes 
Que des douceurs que tu promets. 

Epris de leurs défirs qu’irrite l’efpérance, 

I 

Ces Amans fortunés vivent dans l’innocence ; 























Amour, ne les exauce pas j 
Mais de leurs vœux remplis je vois naître k haine, 
Tu crois la reirerrer ^ & tu brifes leur chaîne : 

Tes plaiürs en font des ingrats. 

Tantôt, né de mon lang, un venin redoutable. 

En dévorant mon corps, offufque mon erprir ; 

Et tantôt, fous le poids de lage impitoyable , 

Ma fragile raifon périt. 

Complice de mes fens , mon ame criminelle 
Doit-elle du trépas fubir k loi cruelle; 

Grands Dieux 1 où furvivre à vos coups ; 

Non , du lent avenir , du palfé trop rapide , 

Defpoir vainqueur révèle à mon efprit timide 
Qu"il cfl immortel comme vous. 

Temps pour moi trop tardif, cet efprit te devance 
Sans attendre ton cours, il joint l’éternité ; 

Et malgré roi je puis, avant; fon exiftencc , 

Jouir de ma félicité : 
provnife à ma vertu , ma vertu k réclame ; 

E’efpoir l’offre à mes vœux il en remplit mon amc *, 
Oui 5 refpérer, c’eft en jouir : 

Loifque des paUGions reffor fongueux m’entraîne, 
Lhttcnïc des vrais biens aux vertu me ramène. 


Et m’enivre du vrai pki fir. 
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P O É T I Q. U E.‘ 



N.^ 1095* 

É 

ESPÉRANCE (P). 


A4ELPCMENE, apprends-moi par cjuc^ charmes puilTans 
L'Efpcrance adoucir nos maux les plus prelPans, 

Et comment nous devons à fa douce impoClure 
Les plahirs qu’à nos cœurs refufa la Nature ? 

Peu fadsfaics du fort qu’ils reçurent des Cieux , 

Les Mortels chaque jour importunoient les Dieux : 
Aucun n’ctoit content *, la plainte étoit commune.^ 
Ceux-ci tyrannifés par l’aveugle Fortune, 

Murmurent triftemcnt contre la cruauté y 
Se plaignent que du jour ils n’ont vu la clarté. 

Que pour fentir des maux , qui du îicant tranquille 

Ne lauroient pénétrer le trop heureux alyle. 

¥ 

Ceux-là d’un fort plus doux éprouvent les faveurs > 
Mais ils ignorent Part d’en goûter les douceurs y 
Et leur cœur ennuyé d’un bonheur infipide, 

Au fein meme des biens demeure toujours vuide- 
Ces tréfors que l’Envie admire en foupiranr, 

Par leurs Maîtres font vus d’un œil bien différent ; 

Du rang, des dignités la pompe éblouiiîante 
Aux Grands ne lailfe voir qu’une charge pelante ; 


i 























yS Encyclopédik 

■ 

"Les pîaifîrs fi cliarma'ns pour qui n^'en jouir pas,' 
Pour quiconque en jouir perdent tous leurs appas. 

Les forces , la fanré , la beauté , le courage , 

L efprit meme , ferprir , ce fublime avantage , 

Ne paroilïent des biens qu’à ces înfortunés 
Que de ces dons heureux les deux n ont point ornés 
Ceux qui les ont ^çus fcmblenr les méconnaître. 
Ainil ^ dans quelqu’érat que le Ciel l’eût fait naître, 
L Homme traînant par-tour fa mortelle langueur. 
Chaque jour de fon fort dcploroir la rigueur. 
Jupiter. , fatigué de fa plainte éternelle , 

En employant pour lui fa bonté paternelle , 

Puifque les biens réels ne fauroient le charmer , 

A ton erreur, dit-il, je vais me conformer. 

La feule ilhifion eft en droit de .te plaire i 
En bien I fais ton bonheur d une douce chimère i 
Les Lieux vont contenter ton goût capricieux, 
îi dit ; Sc dans Iniftant, de la voûte des deux , 
LEfpérance defeend de mille attraits pourvue, 
'Agréable fantôme , elle charme la vue : 

Son abord carelfant, les duris enchanteurs. 

Sa voix insinuante, Sc Tes difeours Hatteurs, 

Lui gagnent des Mortels & le cœur &c l’hommage, 

-I 

Tons, fans diftinttion d’état, de fexe & d’àge, 
Sentent, à fou approche,un doux faifilTemcnt, 

Et chacun la regarde avec des yeux d’Amant. 
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P O É T I d "Ü e' 

■ Le léthargique Ennui, la ftupide Indolence 
Fuyent à Ton afpecd;, redoutent fa prcfence : 

Tout s’anime, tout fenc fa vive émotion j 
Souvent elle féduit ; charmanre illufioii 
Qui fait nous rendre heureux par fes adroits menfonges î 
Tel, flattant notre cœur par d’agréables fonges , 

Le fommeil prend du vrai le vifage emprunté, 

Et fait, de notre erreur ^ notre félicité. 

Ceux que le fort outrage , & ceux qu’il favorife ; 
Saifis également d’une heui'tufc furprife , 

Et d’une joie extreme à fa vue enivrés. 

Eprouvent des plaifirs jufqu’alors ignorés. 

Quels prodiges i^ouveauxl Ses flatteufes promefTes, 

A l’Indigent charmé , tiennent lieu de richefies, 

' Le Riche que fes biens ne fauroient plus Hatter, 
Efpcre avec tranfport de les voir augmenter > 

fa 

Aveugle à tout l’éclat de fa grandeur préfente ^ 

Et fans celfe occupé d’une douteufe attente, 
L’Ambitieux jouit des honneurs qu’il n’a pas. 

Courbé fous les lauriers, après mille combats, 

Ce Héros languiroit au fein de la viétoire , 

■- 

S’il celfoit d’efpérer une nouvelle gloire : 

A la feule Efpérancc il doit tout fon bonheur ; 

Elle enfante & ■ nourrit fa généreufe ardeur. 

Favorable à l’Amant que fms celfe elle acciife , 

Elle lui fait goûter des bleus qu’on lui refufe y 
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Et fécondant rardcai: de fes crédules vœux , 
Malgré Tobjer qu’ii aime , elle le rend heureux : 
Sa voix au Nauronuier, prêt à faire naufrage ; 
Semble alfurer le port au milieu de forage ; 
Lnlclave, à ion afpeét, fe croit en liberté; 
Au Malade elle annonce une prompte fanté , 
Et toujours attentive à Hatter fon envie, 


Sait 3 lors meme qu il meurt, lui promettre la vie. 
Salutaire impolLiire, ofHcicufc erreur , 


Qui meme du trépas lui déguife riiorretir î 
Ainlî, par le fecoiirs de les doux artifices > 

L homme , oubliant fes maux , goûroir mille délices : 


Mais fon cœur , trop avide au plailir qu’il goutoit, 
Voulut joindre les biens qu’elle lui promettoit. 

Vainc erreur 1 De ces biens à peine il efi: le maître 
Qu a les regards lurpris il la voit difparaitre; 


Le plailir aadi-tot abandonne fon cœur. 

Il fenr tcnairre encor la première langueur > 

La plainte & Ics.foupirs renailfent avec elle. 

Apprends, dit Jupiter', apprends race mortelle, 
La loi que le Dcftin te preferit aujourd’hui. 

I^ans ton cœur inconfiant j i’Erpérance ôc l’Ennui 
Se luivront pour te rendre heureux ou miférable; 
Tu verras 1 Efperance à tes vœux favorable, 

Tant que fort occupe de fes charmans appas. 

Des biens qu elle promet tu ne jouiras pas. 














POETIQUE* il 

■ 

A peine de ces biens auras-tu jouifTance, 

Que l’Ennui de ton cœur chalFcra l'Erpéraiice, 

-K ^ 




■——- 



N.'^ 109^. 


ESPÉRANCE ( r ) cJl un faitimeht aitacké 

retour du Printemps, 


Xj’Espérance , Doris , delcend fur ces campagnes, 
Plane fur ces coteaux, vole fur ces montagnes , 

‘ Entre dans ces vergers, & revient au Printemps 
Intérelfer notre amp au fpeclacle des chamos ; 

^ 1 De railins & d’épis fa rcte efl: couronnée , 

Elle montre de loin les bienfaits de l’année. 
Promet à tout mortel le prix de fes travaux. 

Le plaifir au jeune homme, au vieillard le repos. 

Je viens la retrouver dans ce vallon champerre •, 
Elle m’y fait jouir des biens encore à naître : 

En vain je la cher chois dans ces rrifles jardins , 
Où des vafes brÜlans furchargent cent gradins , 

Ou languit enchaîné dans fa prifon de verre , 

Le ftérile habitant d’une rive étrangère. 

Qu attendre , qtfefpérer d’un thénre de fleurs ? 

La Tulipe orgueiileufc étalant fes couleurs y 


X 


























Encyclopédie 

Le NarciiTe courbé iur fa tige flottante * 

* 

Et qui femblç chercher fon image inconflante, 
L'Hyacinthe azuré qui ne vit qu un moment, 

Des regrets cI’Apollon fragile monument, 

Ne valent pas pour moi les fleurs d’un champ fertile. 

Le beau ne plaît qu un jour , fl le beau n cft utile* 

'Au pied de ces tilleuls, fous ces vafles ormeaux, 
Dont jamais aucun fruit n a chargé les rameaux : 

'J’ai regretté fouvent ces vergers où Pomone 
M' annoncoit au Printemps les bienfaits de rAutomne > 
Dans ces murs, ces lambris, dont j’étois entouré j 
Mon efprit inquiet fc trouvoit reirerré : 

Ils bornent à la fois Pefpérance Sc la vue*, 

J'y regrettois des champs Populente. étendue, 

Les moilfons de les bois , les prés Sc les vallons ^ 

Des troupeaux rufpendus à la cime des monts. 

Le pampre des coteaux. La Nature féconde 
Varie à chaque inftant le théâtre du Monde ; 

Et nous , dans nos enclos ftérilement ornés. 

Nous voulons Pailervir à nos delfeins bornés : 

i 

Là , j’admire un moment Tordre, la fymétrie, 

Et ce plaiflr d’un jour eft Tennui de la vie. 

AA de Saint-Lamhcrt. 
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ESPÉRANCE ET LE SOMMEIL (P) 

donnés aux hommes pour adoucir leurs maux, 

E u Dieu qui nous créa, la clémence infinie. 
Pour adoucir les maux de cetre courte vie, 

A place parmi nous deux Etres bienfairans , 

De la terre à jamais aimables liabicans, 


Soutiens dans les travaux, tréiTors'dans l’indipcnce- 
L’un eft ledoux Sommeil, & 1 autre eR rEfpérance 
L un , quand l’homme accablé fent de Ton foible co 
Les organes vaincus, Tans force de fans reirorts 
Vient par un calme heureux fecourir la Nature 
Et lui porter l’oubli des peines qu’elle endure j 
L autre anime nos cœurs, enflamme nos dédrs. 

Et meme en nous trompant donne de vrais plaihrs : 
Mais aux Mortels chéris à qui le Ciel l’envoie, 

Elle n infpire point une infidelle joie j 

Elle apporte de Dieu la promelEe de l’appui ; 

Elle eft inébranlable de pure comme lui. 


De T^oltalre, 
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N.^ 1097 

»■ 

ESPIEGLERIE de lAMOURCuuc des). 


* 


«Petit traître, enfant dangereux, 

« Dès ce foir purge ma demeure ; ■ 

■ 5 J Va faire ailleurs des malheureux: 

« De chez-moi fors Sc fuis fur l’heure 
Le U'ifte Amour, d'un air fournis, 

I 

S'écrie, à cet ordre févère : 

» Quoi ! nous étions Ci bons amis ; 

« Hélas I vous me traitiez en frère ; 

« Lailfez-moi jufqu'au lendemain. 

» Point de délai ! reprends tes armes..., 

« Vous me donnerez donc la main ?... 

« Pas meme pour fécher tes larmes 

* 

Effrayé du ton de ma voix 

Et du courroux qui me tranfporte. 

Avec fon arc 3c fon carquois 
L'Amour enfin eft; à la porte. 

L'Amour revient , frappe, ôc me dit : 

»> Pardon y j'ai fait une méprife j 
». Ton ordre m'avoit interdit : 
w Je t’ai pris le portrait de Lis s 

« Je 


r 












































POETIQUE. 

Je ne veux rien av(3ir à toi, 

M Et je reviens pour te le rend te : 

« Tiens, lî tu le veux, ouvre-moi 
D’ ouvrir je ne pus me defendre : 

C^étoit un tour de mon fripon, 

Pour rendre vaine ma colère i 
L’Amour lut bientôt Ton pardon • 

Sur le portrait de ma Bergère. 

■ AA Sylvain MaréchaL 



ESPIEGLERIE (autre) de Amour. 
U N foir que je revois feulette dans un bois. 


Le Ciel fe couvrit de nuages 
Qui fembloient annoncer la foudre ÿr les orages*, 
■Te marc bois en tremblant, Ôc m’égarai cent fois 
Dans une obfcurité profonde : 


Bientôt j^apperçus un Enfant ; 

11 tenoit un flambeau , pleuroir amèrement. 

J’ai, difoit-il, tour perdu dans ce Monde : 

O ma mère ! ô ma mère ! objet de ma douleur , 
Comment vous retrouver? Dieux î que je fuis à plaindre i 
Mon flambeau fe confume, il efl: près de s’éteindre y 

Tome VL £ 
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h 

Hélas ! de cette nuit la téncbreufe horreur 
Me fera nioutir de frayeur 
Je faborde Ôc lui dis : » Celiez , celfcz de craindre, 

» Bel Enfant, nous fuirons aifcmcju ce fejour ; 

M Donnez-moi votre main, marchons à la lumière 


« De ce flambeau, qui peut nous mener jufqu au jour «. 
L’Amante de Céphale entr ouvroit fa paupière, 

A peine fes premiers rayons 
Coloroient le fommer de nos ruifiques monts^ 

Lorfque TEiifant me dit : » L’aurore nous éclaire ^ 

» Qu avons-nous befoin de flambeau ? 



« Si i allüis le plonger dans l’eau.,, 
courte mais en fuyant> le petit terne 
Le lance aufll-tüt dans mon fein ; 





» Reçois, dit-il, reçois, Bergère , 
» De tes foins le digne falairei 


« On ne m’oblige pas en vain. 

» Adieu, fans ton fecours je trouverai ma mère 
Au feu dont je brûlai foudain, 

Je reconnus l’ingrat pour le Dieu de CYXi-ièp.E. 


Mme, Bernard ^ de VAcadémie des Arcades de Komc, 
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£SPI0NS (ce n'e/l quà force d’argent que Ton A 

de bons), 

A Y E'Z. cirez l’Ennemi, dans fes camps , en tous lieux 

Autour du Général, des oreilles , des yeux 

Qui robfervent par-tout, qui percent fes myftcres. 

Qui fâchent fes deiîeins, fes projets militaires ; 

Et n’épargnez jamais pour des avis certains, 

Ce métal corrupteur qui feduit les Humains. 

Le Philofophe de Sans-Soucii 
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ESPOIR (T) envolé. V, la ictrrê M, 
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Esprit ( l’Envle efl lé tyran de 1’)» 

la lettre E. N/’ ïoyi. 

De VoltaéiHA 
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iioz. 


esprit Y) affable 6 * liant dijlinguc les hommes grands 
par leur naiffance , à. avec ceux (fft ne le Jont i^ue 
par leur fortune. 

Les gens ncs Tun fang refpe£table 
Doivent fe diftingucr par un Efprit affable, 

Lisiir J doux, prévenant > au lieu que la Fierté 
Eft 1 ordinaire effet a un état emprunté. 

I.a Hauteur eft par-tour odieufe , importune i 

Avec la Politeifc un homme de fortune 

Eft mille fois plus grand, qu un Grand toujours gourmé, 

B un limon précieux fe préfumant formé ; 

Traitant avec dédain, & meme avec rudeife. 

Tout ce qui lui-paroît dune moins noble efpècei 

Croyant que Ion eft tout, quand on eft de fon lan^. 

Et croyant qu on n eft rien j au defïous de fon rang. 

Dcjlouches, 





'vve 



N.° 1103. 

esprit (!') de certaines Femmes, 

V. la lettre M. 1^59. 

T) * Arnaud, 
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N.® 1104. 


ESPRIT (les bornes de T ) humain. 

A A R L E : m'apprend ras-ru par quels fubrils reil'orts 

L’cccrnel Artifan fait végéter les corps ? 

Pourquoi rAfpic affreux ^ le Tigtc, la Pantbcrc, 

N’ont jamais adouci leur cruel caraélcrc i 

Et que reconnoidant la main qui le nourrit, 

»• 

Le Chien meurt en léchant le Maître qu'il chérit? 
D'où vient qu’avec cent pieds qui femblent inutiles 
Cet mfe6te tremblant traîne Tes pas débiles ? 

Pourquoi ce Ver changeant fe bâtit un tombeau , 
S’enferre Sc relfufcite avec un corns nouveau. 

J, ^ 

Et le front couronné, tout brillant d’édncclles, 

S dance dans les airs en déployant fes ailes ? 

Le fage Dupai , parmi fes plants divers , 

Végétaux raflembiés des bouts de l'Univers , 

Nous dira-t-il pourquoi la rendre Scnfitivc 
Se flétrit fous nos mains, honceurc & fugitive ? 

Pour découvrir un peu ce qui fe palfe en moi, 

Je m'en vais confultcr le Médecin du Rot : 

Sans doute il en fait plus que les dodles Confrères > 
Je veux ftvoir de lui par quels fccrets myftcres 

E * * * 
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En'CYCLO pedîe 


Ce pain j cet aliment dans mon corps digère a 
Se transforme en un lait doucement préparé ? 

Comment, toujours dlrré dans fes routes certaines y 
En longs ruiireaux de pourpre il court enfler mes veines,’ 
A mon corps languilEint rend un pouvoir nouveau, 
Fait palpiter mon cœur & penfer mon cerveau î 
Il lève au Ciel les yeux, il s'incline , il s’écrie : 
w Demandez-îe à ce Dieu qui nous donna la vie 
Ccuriers de la Phyfique , Argonautes nouveaux, ' 
Qui Franchiflez les monts qui traverfez les eaux, 
Ramenez des climats fournis aux trois Couronnes , 


Vos Perches , vos Secfeiirs , & fur-tout deux Laponnes, 
Vous avez recherché dans ces lieux pleins d ennui, r 
Ce que Ncwton connut fans forcir de chez lui: 
Vous avez arpenté quelque toible partie 
Des Hancs toujours glacés de la terre apLitrici 
Dévoilez ces rclfcrts qui font la pcfantcur: 

Vous connoilTez les Ipix qu’établit fon Auteur 5 ' 

Pariez, cr.fcigncz-moi comment fes makis fécondes 

’ %. 

font tourner tant de Cieux , graviier tant de Mondes ? 
Pourquoi vers le Soleil notre-Globe entraîné. 

Se meut autour de foi fur fon axe incliné ? 


Parcourant en douze ans les céîefles demeures, 
D’oiî vient que Jupiter, a fon jour de dix heures? 


Vous ne le lavez point : votre favant compas 
Meiure TUnivers, de ne le çonnoît pas^ 
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î» O É .T î Q V E.' 

Je vous vois delliiici', par un art infaillible, 

Les dehors d’un Palais à l’homme inaccclTible i 
Les angles, les côtes font marqués par vos traits. 

Le dedans à vos yeux eff fermé pour jamais. 

Pourquoi donc m’aftliger fl ma débile vue 
Ne peut porter la nuit fur mes yeux répandue; 

Je n imiterai point ce.malheureux favant 
Qui, des feux de I’Etha ferutateur imprudent. 
Marchant fur des monceaux de bitume & de cendre 
Fur confumé du feu qu’il cherchoit à comprendre.... 



1105. 


ESPRIT (F) qui s'amufi de toutes ckqfes, 

II fait trouver par-rout de quoi le fatisfaire> 
Avec lui, le plaifir ne doit point raifonnef, 

Il voit mille beautés, il les trouve charmantes , 
Et tend d’abord fes hameçons. 

Sont-elles d’humeurs difterenres ; 

Pour les dompter il fait différentes leçons. 

Un BeLEfprir parle trop, il ennuie; 

Il eh aTez malin pour s*y prêter , 

Et pour lui faire répéter 
Ce qui vient d’excéder route la compagnie. 

Eiv 





















Un lot le réjouit par Tes plus grands travers ; 

Et cherchant à tout voir, tout fpecdacle Tattire. 

Mauvaife profe , & mauvais vers , 

Ne font point fî fâcheux que vous le pourriez dire 
Il les écoute avec douceur: 

Et plus ils font mal faits, plus il^ fe met à rire 
De la fottife de T Auteur* - 

'v 

Pai'ià, tout lui plaît, tout Tamufe , 

A fa félicité rien ne peut s*oppofer i 
Quoi qiion veuille lui propofer, 

Jamais fon cœur ne s"y refufe. 

Du fuc des memes fleurs , TAbeille ôc le Serpent 
Font un ufage différent ; 

Leur exemple devroit fufhre : 

L’une le tourne en miel, Tautre en poifon le rend, 
Ainii rhomme fenfé qui fait bien fe conduire, 
Trouve le plaifir le plus grand. 

Où tout autre trouve un martyre. 


Romagnejî, 
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N-*^ 1106". 


ESPRIT (ce qui conftitue 1’}, 


n^uTst-ce qu’Erpi'it 3 Raifon alTaironnée. 

Par ce mot feul, la difputc eft bornée *, 

Qui dit Efpritj dit ftl de la P^-aifon. 

Donc fur deux points roule mon oraifon. 

Raifon fans fel cH: fade nourriture j 
Sel fans Raifon n'cft folide pâture ; 

De tous les deux fe forme Efprîr parfait , 

De Tun fans fautre un monftre contrefait, 

Roujjeau* 


^ -1— tg 

N,° 1107. 

ESPRIT (P) expofe à toutes fortes de defagrémens^ 

QuTst-ce donc que l’Efprit dont on fait tant de cas î 
Une Coquette aimable & brillante d’appas > 

Qui, prodiguant ailleurs fa joie & fi tendrelTe, 

Ne porte à fon epoux qifune froide triftelfe > 

S’il nous donne le pas fur de foi blés rivaux, 

Il faut, pour le garder, redoubler fes travaux. 


4 
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Encyclopédik 


PEtts on donne au Public, plus le Public exige: 
Nuit Sz Jour un Aiiteui: médire, écrit, corrige ^ 

Et, dans lelpoir d’un nom, travaille incefTammenr j 
îî robrienr avec peine, ôc le perd aiiémenr. 

Siir detre critiqué, mais incertain de plaire^ 

* 

Hai des vicieux , & fufpeét au vulgaire , 

Abandonné des bons , attaqué par les fots, 
îi fuccombe louvent fous leurs lâches complots. 

Du ReJ/icL 







N.* ï 10 S. 


-125 



ESPRIT (T) vaut mieux que la BeautL 

ih 

lU E S dons extérieurs , Puniformité laEfe ; 

Mais rEfprit a toujours une nouvelle grâce : 
il a i'heiircux talent de varier les traits , 

Et fes dons enchanteurs ne s’épuifent jamais. 

En attraits'difterens il fc moiii’re fertile , 

Et dans un fcul objet il en préieiite mille. 

Far 1 inconftance meme il fait nous engager, 

Et fans être infidèle , on croit toujours changer. 


Boijfy. 


5 :* ■$ 
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N.*^ I!OC). 


ES P R.I T (les avantages que procurent le bon). 

IL cft des cœurs bien faits , que rien ne décourage j 
Qui, choiEirant toujours le parti le plus fage, 
Défarnient la'rigueur des Deftins ennemis , 

Et j3ar des femimens qu’un noble El prit fuggère , 

S elèvent noblement au dclLus de la fphère 
Où leur planète les a mis. 

Perrault. 


>0, 








N. 
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I I 10. 


ESPRIT (les qualités de P) ne doivent pas être pré- 

férces à celles du cœur. 

Jl nous fait des jaloux, & nous excite à ictre; 

Pour un bien qu’ii opère , il caufe mille maux 
Pour un ami qu’il donne, il fait mille rivaux. 

De la droite raifon des qu’il perd les veftiges 

Ridicule, infoient,& fertile en prelliges, 

> 

De quiconque l’attaque il ne fe rend vainqueur, 

Qu’aux dépens du bon fens & même du bon cccur. 
Jamais pour la fagclle il n’cft une relTource, 

Et des plus grands défauts fouvent il elt la foiirce. - 


/■ 
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■76 Ekcyclopédiê 

Pourrez-vous rechercher un guide corrompu , 

Qui fait tour pour le vice , & rien pour la vertu ? 
L'Efprk fait que Ton brille, Sc le cœur fait qifon aime ; 
L'Efpritne vit qu un temps, n eft bon que pour lui-meme : 
Mais le cœur excellent, par un deifin plus beau, 

Eft bon pour tout le monde, & vit dans le tombeau. 

Pejjelicr. 






N.® 1111. 


ESPRIT HUMAIN ( prodiges de 1 ’). 

1 iRER du Ver 1 éclat d>c rornement des Roîs, 
Rendre par les couleurs une toile parlante , 
Empriionner le Temps dans fa courfe volante. 
Graver fur le papier Timage de fa voix ; 

Donner aux corps de bronze une ame foudroyante , 
Sur les cordes d\in luth faire parler les doigts, 
Savoir apprivoifer jufqu’aux raonftres des bois, 

Prulcr avec un verre une Ville Hottante ; 

m. 

Fabriquer fUnivers d’atomes aiïemblés, 

Lire du Firmament les chiifres étoilés, 

Faire im nouveau Soleil dans le Monde chymique; 

Dompter Torgueil des flots & pénétrer par-tour, 
Alîtijetrir TEnfcr dans un cercle magique: 

Ceft ce qu’entreprend iTiomme, & dont il vient à bout. 

Pavllloft- 
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T» O ETIQUE- 








1112 . 


ESPRIT LÉGER (on peut tirer avantage Tun), 

Xj E s efprits voltigeans ont cela d’agrcable. 

Qu’avec eux la reffource efl toujours immanquable ; 
Chez eux le changement cft toujours de faifoiij 
Et parfois la folie y produit la raiton, 

Kouffeau. 








N.® 1113. 

ESPRIT (ce que c’ed tres-fouventque T). 

C’e s t un titre bannal. On ne peut faire un pas y 
Qu’on ne voye accorder ce nom imaginaire 
A tout venant, à gens qui ne font bien fouvent 
Que des cerveaux brûlés 3 des têtes à révent, 

Que les plus fats de tous les hommes. 

Ce qu’on prend pour Efprit dans le fiècle ou nous fommes. 
Ce n’eft, ou je me trompe fort , 

Qu’une frivole effervefcence, 

Qvfun accès , une fièvre , un délire , un tranlport, 
Que l’on nomme autrement, faute de connoilîance. 




I 
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CyCLOPEB 


I s 


Proverbes, quolibets , folles allufions, 
Pointes, frivolitcs plaifammcnt babillces. 


Quelque fiipcrficie , & des exprcllions 
Artîfterncut entortillées i 


Joignez-y le ton fuffirant j 
Voilà les qualités de ITiipiit d^à-préfenr. 

Pour moi, mon avis cil ^ dût-il paroître étrange, 


Que ces petits Meilleurs qui lont li floriflans, 

Feroient un marché d'or s'ils donnoienr en échange 
Tout ce qu ils ont d’Efprit pour un peu de bon Sens» 

■ La Ckaujjee, 


-.. 

N.^ 1114. 

esprit et le C(EUR(r)jOu/d Querelle des 

Sentimens» 

Vous me trompez fouvent, difoit rEfprit au Cœur » 
Sufceptible de mille vices , 

Vous tenez un langage infmuant, flatteur; 

Et je cède à vos artifices, 

A tous vos mouvemcns je fuis alTujecri ; 

Votre préfomption ufurpe ma puifTance ; 

Et prefquc jamais je ne penfe 
Qu après que vous avez fenti. 




























































r O E T ï Q U II, 

Je ne prétends point vous contraindre i 
Vous me devez, ingrat, le bonheur le plus doux. 
Lui répondit le Cœur, ne foyez point jaloux; 

Croyez-moi, ceiTezdc vous plaindre. 

Vous partagez mes biens en vivant fous mes îolx; 
Quand je vous fais céder au penchant qui m'aitraîn 
Je vous égare quelquefois j 
Mais au plaifir auffi toujours je vous ramène. 
Défions-nous de notre Cœurj 
Que l'Efprir toujours lui commande : 

Homme, que ta mifère eft grande ! 

L\m eft foibkj l’autre ell trompeur. 

Le Brim^ 


^ ■J 


G» 









1115. 

ESPRIT (ï) ne veut pas etre recherché. 

Xj’Esprit, plus léger que lèvent. 

Ne s’offre qu’aux Auteurs qui le cherchent fans peine. 

On court apres lui vainement ; 

Lorfqiion croit l’attraper, on n’en tient que l’image; 
On fait comme Ixion, 

Qui ctoyoit embrafier Junon , 

Et qui u’cmbralfuit qu’un nuage. 


A/, 
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N.® iii^. 

ESPRIT (P) horné. F, la lettre C. 

N.^ 617. 


ha Fontaine, 




" '" 




N.^ 1117. 


ESPRIT de parû , qui guide qudquejols Us Auteurs 

H 

dans leurs Critiques,' 

F, la lettre C. N»® 841^ 


U Abbé DurefneL 
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N.^ 1117 a, 

ESPRIT (les plaifirs de P). 

Fuis, Volupté, mère du crimes 
Que peuvent fur moi tes appas ? 

Je m’élance & franchis Pabyme 
Que tes fleurs couvent fous mes pas. 
































































poétique;- 

A mes Tens j’impofe filencej 
Leur pauag-h'C jouilfance 
Eteint l'ivrefle des défirs : 

Mon efprit s'éLhauiîe , s'enflamme > 

La penfée élève mon ame^ 

Elle érernife mes plaiflrs. 

Fils de Jap ET , quel foit funefte 
Te punit d’un heureux larcin • 
L’homme anime du feu cclefle. 

Des Dieux partagea le deftin. 

Comme eux, je contemple mon être 
L art fubhme de me connaître ^ 
Suffit à ma félici’-é j 
Et quand tour rampe fur la terre. 

Je plane au d^-ifus du tonnerre , 

Je fixe la Divinité. 

Au feul aipccb de fes ouvrages. 
Quels fecrets me font découverts ! 
Mon efprit devance les agcs. 

Je vois eciore T Univers- 

i 

Le tclelcope d'ÜRANiE 
Me montre fordre, l’harmonie 
Des Moiides Hottans dans les Cieux. 
Ces foleils, ces globes immenfes 
Rapproches, maigre leurs diflances. 
Semblent dcfçendre fous mes yeux. 
Tome JT. 
















Encyclopédie 

Mufes, ouvrez ce fanduaire > 

Où vos illuftres Favoris, 

Du pur flambeau qui les éclaire, 
Viennent écbaulFer mes cfprits. 

Du féjour des Dieux defeendue,- 
Vérité, tu frappes ma vue l 
Le voile tombe, l’erreur fuit. 

Tel fur fon char FAflre du Monde 
Diflipe, en s’échappant de Tonde , 
Les vains fantômes de la nuit.. 

Quel moment 1 nouvelle cxiflenceî 
Le Génie accourt à ma voixi 
D ans fa fublimc indépendance 
ïi dédaigne le fort des Rois, 

Loin d’ici, fuperbes Elclaves , 

De Tor qui couvre vos entraves 
Mes yeux ne font point éblouis. 
Fuyez : je fuis libre,-je penfe j 
Eft-il un trclor qui balance 
La liberté dont je jouis î . ’ ^ 

Du fruit de vos veilles favanres 

I 

Je m’enrichis, illuftres Morts. 

Fils de Calliope , tu chantes. 

Mon aiTic éprouve tes tranfports. 

■ 

Sophocle excite mes alarmes, 

Son rival m’arrache dés larmes : 


















ï* O É T I Q U Eé g J 

Je ns avec Anacréon. 

j ciTtCiicis tonner I3emosthene 
Mon ccenr eft Citoyen d’AtHÉNE 
Je vole aux champs de Marathon (r). 

Mon œil, dans les faftc.s des âges , 

Saiiît les traits du corps humain, 

L’Hiftoife eft l’École des Sa^cs 

O 3 

Tous fes tableaux font fous ma main j 
J ecarre fouvent ces prodiges i 
T Elpnt, par de btillans preltiges y 
AlEervit, entraîne le cœur,,... 

Pardonne , Puai fou trop fe vere , 

J aime à pourTiivrc une chimere, 

J 

Le plaiiir naît de mon erreur. 

Un feu dévorant me confume ! 

Quel foufile anime mes efprirs i 
^îon ame coule fous ma plume^ 

Elle paiie dans mes Ecrits. 


(O Miltiadc, Ï3in<,ucm'des Thiiscs. ddfit, avec iiooo homiuer, 

îooooo Perles, à la fomeufe bataille de Maracl,ou , 4^0 ails avant 

Jclus-Chnft. Les Achéniens fîicnt élever de beaux mofolécs à 
leurs Soldats, morts dans cette action ^ & on prononcoit cous les 
ans rOraifon funèbre de ces Héros, fur le théâtre de leur triorn- 
P ic. Demofthène invitoit Tes Concitoyens, menacés par Anripater , 
& vaincus par Philippe, a aller ranimer leur coura£;e à Marathon. 
On cite ce trait de Tes Harangues, comme le uromphe de rô; 
éloquence. C eft le fentimenc de Longin. 

' O 
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Encyclopedik 

Ainfî la matière ccumante 
S’élève, gronde, impatiente 

D’échapper au gouffre enflammé i 
Et par un dédale rapide, 

Court au gré de l’art qui le guide, 

Reproduit un Roi bien aimé. 

Enfant chéri de mon génie. 

Du fort fatal brave la loi : 

Je ne regrette plus la vie. 

Si mon nom la retrouve en toi. 

Que j’aime ce fruit de ma verve ! 

Je l’encenfe : c’efl la Minerve 
Qu’a fait éclore mon cerveau. 

Tel, enchanté de fon ouvrage, 

Tigmalion rendit hommage 
Au chef-d’œuvre de fon cifcau. 

Que la Fortune & fcs caprices 
Sur moi raffemblent leurs travers > 

Efprit, je goûte tes délices : 

Elles me fuivront dans les fers. 

Cette félicité fupreme, 

Par fon charme , de la mort même 
Peut adoucir rafpeél: aflreux. 

Aux yeux d’une Epoufe éperdue, 

Tranquille, & buvant la cigiic , 

Socrate penle : il eft heureux. 

M, VAhhéde Malefp'me, 


L. 



































POÉTIQUE,* 




N° iii8. 

ESPRIT ( 1 )} Id Folie 5 & leuTs EnfanSt 

1 -i"Esprit un jour entreprit un voyagej 

1 

Nul n’eft, dit-on , Prophète dans fon lieu: 

Il avoic lu quelque part cet adage. 

Le voilà donc, avec armes, bagage, 

A courir champs à la garde de Dieu. 

Efprit, d’aller de Province en Province, 
Trouvant les cœurs de fes charmes épris,’ 
Faifant gratis la figure d’un Prince : 

Heureux qui peur voyager à tel prix t 
Avint pourtant qu’en certaine contrée 
Notre Héros mit fin à fon bonheur : 

Beaux jours , hélas 1 courte eft votre durée ^ 

Les jours fans fin font les jours de malheur. 

De folle ivretfe il fe lailFe furprendre j 
Or devinez l’objet d’un foin fi tendre : 

C’eft la Folie en propre original, 

La bonne Daiue aufiî faifoit voyage 
Avec Mo MUS Sc fon cher Carnaval, 

Voir notre Belle une nuit dans un Bal j 
Et 1 adorer, ce fut le même ouvrage.. 

Fiij 
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E N C y c L O P É D 1 


Pour cti’c extrême, EfpriL paiPi toujours 
Si le fut-il en cette conjoncture. 

Le foir cambia de li vives amours ; 


yr^ ■ f 

Hvmen ci^nn termina i aventure, 

V 

FéconJc fut cette belle union ; 


Naquit d’abord Tlmagination , 

Eillcttc vive & non moins étourdie j 
Da ns fes écarts, dans la marche hardie, 
Courant toujours la haute région. 

Les Chroniqueurs difent que de Ion père 
Elle tenoit bien moins que de la merc , 

Dont elle avoir les bizarres travers j 

Bien le croiroient, à fon goût pour les Vers 

Ceux-là s’entend qu’cnllc la métaphore. 

Vrais feux follets d’un léger météore ; 

Vers ampoulés montés fur de grands mots. 
Dont maint Tragique a fu brider nos fots. 
Bientôt après lurviiit un autre gage, 

Plus digne encor de cet hymen charmant, 
Au plus bel or préférant le clinquant, 
Craignant partout la rencontre d’un Sage > 

Etre nouveau, penfanc très-rarement. 

Parlant beaucoup , décidant davantage : 

De N ÉoLOGUE on lui donna le nom; 

Chez le beau Sexe il fut en grand renom, 

r -r 

Etl’efl encor, c'eft-là fon avantage. 
































Que pcnfez-vous qu on vit venir après ? 

Le Vaudeville & fa feeur Parodie ^ 

Couple fêté chez le vulgaire épais , 

Ayant le rire Sc le ton de TEnvie : 

Puis la Critique, ayant d’un vil roquer 
Le jappement éternel & mauflade , 

Toujours grondant, toujours en embufeade, 
Pour déchirer les airs par fon faufler. 

Ce n’efl le tout : on vit naître une fille 
Qui l’emporta fur route fa famille. 

Impiété fut le nom qu’elle prit.' 

Elle ofa tout : fon téméraire Efprit 
Alla troubler dans fon paifible afyle 
Le Créateur de notre foible argile. 

Les Loix , les Moeurs 3c les douces Vertuff' 
Virent aufîî leurs Autels abattus. 

Tels font les fruits de ce beau Mariage. 

Elprit devoir relier en fon logis. 

Maints en connois dont ce n’cjfl point l’avis: 
Pour moi je dis, au Diable le voyage. 

Le Brec, 
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N.^ 1119. 

i 

ESPRIT (le trop d’) mit fouvent* 

V, la lettre R. ^715)* 

Le Brun, 






*3 


N.<» iiio. 

ESPRIT DES ROMAINS (quel étolt l’},ou 

le vrai Patriote. 


V. la lettres. N.° 1814. 


JDulard. 






— 






N.« 


1111. 


ESPRIT DE VIN (manière de faire P). 

la lettre £. N.^ 5 ?<jo. 

M. de Rojjet. 


■ 


■ . --ÿJF- 



N.° 


lliz. 


ESPRIT (P) en dijpute avec la Beauté, 

V, la lettre A. N.*^ ii. 

Defnzahis. 
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11 ^ 3 - 

ES SONE (les délices de Y) (i)-, ou Éloge de M, 
Duhamel de Nalmyïllïers. Entretien fur VAgriculture, 

Solitaire Vallon, où parmi les rofeaux 
UEssone lentement lailTe couler fcs eaux. 

Enfin je te revois, & tes rives fleuries 
Vont nVinfpirer encor d’utiles rêveries l 

Au milieu du tumulte ÔC du bruit des Cites 
Mes efprits loin de moi dans la vague emportes. 
Dociles aux défirs d’une foule infenfee, 

A r intérêt de plaire iminoloicnt ma penfée. 

Dans ces foupcrs où l’art le plus voluptueux 
Aiguillonne nos fens 6^;:nos goûts dédaigneux ; 

Où d’une maiii pour nous toujours enchantereUe, 
Hébé verfe , en riant, le neébar Ôc rivrefle î 
Quel Mortel, infenfible au charme du poifon, 

D’ un philtre fi flatteur peut fauver fa raifon ? 
L’Anglois, le feul Anglois, inftruit dans l’art de vivre , 
Penfe de raifonne encore au moment qu’il s’enivre : 
Le coude fur la table, appuyé gravement, 

L’efprit préoccupé d’un Bill du Parlement, 


(i) Rivière de Francci 
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Encyclopédie 

li contemple fa coupe en fîcnee vuidée 
Et plein de fes vapeurs , il creufe fon idée. 


Mais nous, Peuple frivole , & qui dans nos plaifirs 
Sommes plus emportés avec moins de déurs, 

Qui, le cœur toujours vuide & la tête exaltée. 

Ne cherchons que le bruit d’une joie alfedée. 

Nous goûtons le bonheur fans l’économifer , 

Et notre art d’en jouir eft l’art d'en abufer. 

Bes boudoirs, des fophas les intrigues fecrctcs , 
L’anecdote du jour , Thifloire des toilettes, 
les jeux d’un vil Bouiïbn, des brochures, des riens 
Sur ces futilités roulent nos entretiens. 

Loriqu enfin, terminant de fi douces orgies , 


Le ravon du matin frit pâlir les bougies , 

Nos convîvcs légers remontent dans leurs chars. 
Be ces fous fi brilians les -rapides écarts 


Ont, fur le Goût, les Mœurs & les Modes nouvelles 
Lance du Bcl-Elprit les froides étincelles : 

Mais d un objet utile occupant fa raifon, 

Un feiil d’entr’eiix , un feul a-tdl rcHéchi Non. 

J ai fuivi trop long-temps ce tourbillon rapide: 

A travers fon éclat, j en ai connu le vuide j 


Et de Rome échappé , je reviens dans Tibur 
Refpircr les parfums d’un air tranquille & pu 
Je parcours plus heureux ces routes ifolées. 


1 ' 
J- ■> 


Si je fuis les détours que forment ces vallées , 
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POETIQUE.' c 

J’aime à voir le Zépliyr agirer dans les eaux 
Les replis ondoyaiis des joncs Sc des roleaux , 

Et ces l'aules vieillis, de leur mourante écorce 
PoulTcr encor des jets pleins de fève & de force i 
Ici tour m’inrércife & plaît à mes regards. 

Sur les boÿls du ruilfeau cent papillons épars , 
Avant que mes erprits dcmélejit rimpoftiire , 

Me paroiiïent des Heurs que feutient la verdure. 
Déjà ma main feduire cft prête à les cueillir : 

Mais alarmé du bruit plus prompt que le Zéphyr , 
L’Infcdlc J toiit-à-coup détaché de la tige, 

S’enfuit.... , Sc c’eft encore une rieur qui voltige. 

Les arbres, le rivage , & la votire desCieux , 

Dans le criftal des eaux fc peignent à mes yeux : 
Chaque objet s y répète ; & l’onde qui vacille , 

Balance dans fon fein cette image mobile. 

Tandis que du tableau je demeure frappéj 
Soudain vers l’horizon le Ciel enveloppé 
Roule un nuage fombre , & déjà le Tonnerre 
De fes Hcches de feu le Hllonne &c l’éclaire ; 

Alais un vafte intervalle en abforbe le bruit. 

La tempête , femblable aux ombres de la nuit » 

Pans le calme impofanr du plus profond lilcncc, 
Aiontc , fc développe, & lentement s’avance : 

La Nature frémit dans un muer effroi. 

L’air immobile & lourd s’appefanrit fur moi. 
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E N C Y C L 


O P E D 



Touc-à-coup il miinnnrc î un tourbillon de poudre 
S'élève vers la nue où retentit la foudre. 


ta Terre an loin mugit fous fes coups répétés > 

Er fEclair crincellc à traits précipites, 

les Cieux grondent , les vents fidlent : l’Urne céleflc 


Menace le vallon d*un déluge funefte j 

Et du haut des rochers, d’un cours impétiieîx. 

Tombent , avec fracas, cent torrens éciimcux. 


tes Oileaux, que par-tout environne l’orage, 
toirigent , incertains, de feuillage en feuillage 5 
Et le Pane eperdu, rafcinblant Ion troupeau, 

A travers des gucrers regagne le hameau. 
Moî-méme qui me trouble en voyant la tempête 
Comme un Vautout affreux s’élancer fur ma tête: 
Je monte la colline.,.. Un abri m’efl offert j 
C efl le Chateau d un Sage aux malheureux ouvert, 
OuriAMEL , c efl le tien : je fuis tes avenues. 


Ebranles par le poids de leurs têtes chenues , 

Tes ormes fous le choc de deux vents oppofés , 
Embarra'fcnt mes pas de leurs rameaux brifés. 


A ce dcTordre, au bruit , aux éclats du Tonnerre, 
On diroit que les deux s’écroulent fur la Terre. 


Pari otage effrayé, fen admire l’horreur: 

Le Philofophe obfcrvc, ôc l’Homme feu! a peur, 

"t" ^ fc 

J arrive : Un important couvert de ta livrée, 
ÎSe me fait point chez toi follicirer l’entrée. 



















De ta porte > à fon aife j on peut franchir ie feull : 
Cerbère carelfant Sc de facile accueil, 

Ton chien , fans m'obliger d'attendre une réponfe ; 
Court au devant de moi, bondit, jappe, 6c m'annonce. 

Si jadis tes Aïeux parèrent ta maifon 
Des bizarres beautés d’un gothique éculTon -, 

Dans tes jardins , par-tout je vois que ton génie 
L’orna plus fagement des travaux d’UaANiE, 

Ici, fur un pivot vers le Nord entraîné , 

L’aimant cherche à mes yeux fon point déterminé. 

Là , de l’antique Hermès le minéral fluide 
S’élève au gré de l’air plus fec 6c plus humide. 

Ici, par la liqueur un tube coloré , 

De la température indique le degré. 

Là, du haut de tes toits , incliné vers la terre, 

Un long fil électrique écarte le Tonnerre. 

Ici, la cucurbite , à l’aide du fourneau , 

De légères vapeurs mouille fon chapiteau: 

Le règne végétal , analyfé par elle. 

Offre à l’œil curieux tous les. fucs quil recèle-, 

Et plus loin je vois l’ombre, errante fur un mur j 
faire marcher le Temps d’un pas égal 6c sur. 

C’eft là que les faifons, les mois 6c les années 
S’écoulent fous tes yeux en heures fortunées. 

Eh i quelle heure du jour pourrois-tu regretter ? 

Par autant de bienfaits on te les voit compter. 



















5?4 


Encyclopédih 


L"Ami de tes Valîaux, 8c leur Juge 8c leuL' Père 
De leur humble cabane écartant la misère , 
Nouveau Titus allis fur un trône de fleurs. 

Citoyen couronné, tu règnes fur 1 es coeurs. 

Le Temps fuit, de fonvol le paifage s’efface i 
Tes monumens divers en ont fixé la trace. 
L’employer comme toi , c’ed Livoir farrêter. 

Tu fais que ce tilleul que tu viens de planter , 

Ne dûc^il rien fouffrir des vents 8c des orages, 

N’en périra pas moins dans le torrent des âges. 
DuHAMiL , ces Cyprès que tes mains ont femés , 
D’abord,froids embrions dans la pulpe enfermés. 
Attendirent le jour où tu verrois leur germe 
Sortir,développé, du fol qui les renferme. 

Tu les vois aujourd’hui ces célèbres Cyprès, 

En luftrcs élevés , dcccrcr tes bofquets. 

Mais le Temps quelque jour, par un nouveau prodige 
Viendra déraciner 8c dépouiller leur tige. 

Eh 1 combien dont l’ombrage entouroit les tombeaux 
Sur la cendre des Morts ont perdu leurs rameaux ! 

De nos trihes deftins tel eft l’ordre fupreme : 

Tout périt ici bas ; tout.... le Tombeau lui-meme. 

Mais le Sage qui penfe 8c calcule le temps, 

En fait mettre à profit les rapitles iiiffans. 

Tandis que les Eîumains’, jouets de la Folie , 

Laiffent évanouir le rêve de la vie, 
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PoixiQUE. 

» 

Le Philo 1*0plie a£lif fans être diilipé , 

Utile à fon femblable & de rHonime occupe, 
Par fes travaux divets, les loins , La bicnfaiiaiice , 
Pxéalife le fonge, & l'eut fou exiftcnce. ■ 

Il a tout obfcrvé, tout pefé , tour connu. 


Le terme arrive , il meurt; mais lui leul a vécu. 
Que dis'-je ? Il ne meurt point, il fur vit à lui-mémc 
Dans le bien qu’il a fait, fa pol'térité i’aime, 

t 

C^eft^ainfi , Duhamel, qu’aux jours de ravenir. 
Tes neveux fortunés, pleins de ton louvenir , 

Sans aller te pleurer au pied du maulolée > 
S’imagineront voir ton Ombre confolée 
Errer dans ces bofquets , fous ces arbres chéris 
Que tes mains ont plantés, que la Terre a nourris. 
Déjà n’ entends-tu pas , au fein de tes Domaines, 


Ce Peuple qui cultive & féconde tes plainès, 
Tranquille (i) fous les toits que tu viens d’achever. 
Bénir le bienfaiteur qui les fit élever ? 

Là , fa femme , fes fils, fa famille qu’il aime, 

Ses utiles troupeaux, les valets, ik lui-mémc , 

Sous un abri commode ont trouvé , par tes foins , 

Ce qu’il faut au bonbeur, ce qu’il faut aux befoins. 


(i) Mlle de NaiiivilUcrs a fait rebâtir rôtîtes fes fermes, & imc 
partie de fou village. Ses payrans y font logés avec la plus grande 
commodité. 


X 


/ 



























Enctclopedib 


Qu il eft doux dè jouir des fruits de fa fageile î 
Le Pauvre , foulage du fardeau qui l’oppreife, 

En s’occupant pour toi, trouve en toi des fecourSj 
Et d’un pain légitime alimente fes jours. 

Ici, fon bras nerveux ébranle & déracine 
Des rocs qu’il fait rouler du haut de la colline. 

Là, plus induhrieux , fous les coups du marteau , 

Il dégroffir le bloc qu’il finit au cifeau. 

Pour recevoir de l’air les douces iiiHuences , 

Il creufe ici le fol à d'égales diftances i 
Et dans cette avenue, au retour du Bélier, 

Tu lui feras planter l’orme Sc le peuplier. 

Lorfqu enfin , vers le foir , fa tache eft terminée, 
Revenant à pas lents, chargé de fa coignéc, 
Haralfé de travail, 'noirci des feux du jour , 

Le front bailfé, l’œil morne , il rentre dans ta Cour \ 
De ta main bienfaifante il reçoit fon falairc : 

Le malheureux fourit , & va dans fa chaumière 
Oftrir, d’un air content, à fa chère moitié 
Un pain qui lui manquoit, qu’il doit à ta pitié. 

Sage DE Nainvilliers , jouis long-temps encore 
Du nom de bienfaiteur, de ce nom qui t’honore i 

H 

Dans Paris, où l’orgueil de nos vains préjugés 
Donne aux Grands des Hatteurs 5c de vils protégés ; 
Où le riche écrafant la timide indigence, 

Ay poids de fes tréfors pèle fon importance; 
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J d} connu des Mortels, ( de j en rougis pour eux ) 
Dont Famé fc formoit aux cris des malheureux , 

Qui dctournaiit la vue à J’afpedt de leurs larmes , 

De la douce pitié méconnoilîoicnt les charmes : 

Mais va , je nai point vu ces Mortels froids de durs. 
Dans leur rnfte bonheur gourer des plailu-s purs. 

Au milieu de Icclat de leur Cour turbulente, 

Je n ai point entendu de voix reconnoilDnte , 

Par Je.cri de FAmour, publier leurs bienfaits. 

On les flatte fouvent fans les bénir jamais. 

Je les ai vus trompés par leurs propres fyfrcmcs* 

Au fein des voluptés traîner Fennui d^eux-memes : 
Elafés par Fhabirude , heureux jufqiFau dégoilt. 

Us n ont joui de rien cii jouiluint de tour. 

Ca Nature a voulu , par la loi h plus fa^e 
Que Je plus doux plaifir fût celui qu on partage. 

Des heureux que 1 on fliit on reçoit le bonheur ; 

La main donne,... elle acheté un plaihr par le cœur. 
Plaignons FEtre ifolé' qui dans lui fc renferme ! 

Quand tu vois, Duhamel, fous Foriiie de ta Ferme, 
Lajoie , mi.jour de fête, aflembler le hameau j 
Lorfque la corneniufe de Ion aigre pipeau 
Fait danfci ton Fermier, qui lourdement fautille 
Et mené en rond FefEiim de fa jeune famille : 

Quand Lise , limple encor, mais fine en foii minois. 
Sourit à fon Amant qui lui ferre les doigts ; 

Tome VI, q 


/■ 
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EKCYCLOrÉDI 


Quand cette troupe aifée ôc proprement vctiie, 
La gaieté fui: le front, s’amufe Ôc s’évertue , 

e à ces jeux : 


Un contentement pur t inn 
La volupté du Sage eft de voir des heureux. 

Ecoute: de tes murs, aux remparts de la Ville, 
La tempête a rendu le retour difficile. 

Donne-moi ton fouper , quelques fruits, du lait frais 
Rien de plus : l’amitié n exige point d apprêts i 
Et fl le Ciel cfl; pur , quand laube matinrdc 
Annoncera demain l’Amante de Céphalt, 

Nous irons dans tes champs, au fortir du lommcil. 
Admirer la Nature, épier fon réveil. 

Nous verrons dans ta cour le Coq fier & fuperbe, 
Pour y chercher le grain, éparpiller la gerbe ; 
Appeler aigrement fon fer ail ailoupi, 

Entre mille Beautés partager un épi v 
Et,d’un bec amoureux, diftribuercnrr'elles 
Des baifers qui jamais nonr trouvé de cruelles. 
Nous entendrons encor lur le toit de leur tour, 
Tes Pigeons roucouler les ioupics de 1 Amour , 

Et bientôt tu verras cette troupe élancée 
Fondre fur tes guérets , par le befoin preffiée 
Se relever cent fois en légers tourbillons, 

Et d’une aile rapide effleurer les lillons- 

Sortis de ta demeure, de. rraverlant la plaine y 
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P O E T t Q IT Ei 

Nous irons de Segrats (i) vilîter l<i fontaine ; 

Scgrais, Vallon clianmnt dans fa rufliciré, 

Source pure où Ton puife, où Ton boit la fanré i 

Où la beauté flétrie au moment d être éclofe , 

Vient embellir fon teint des couleurs de la rofe ; 

Segrais, dont le breuvage & faluraire frais 

Fait circuler un fang devenu trop épais, 

Qui divife à la fois nos humeurs engourdies, 

Et de la fièvre en nous éteint les incendies* 

Là, pendant que ton frère (z) occupe dans nos ports 

De 1 une & Tautre Mer parcourant les deux bords 

* ^ 

Ira de nos vailFeaux déterminer la coupe , 

Calculer les rapports de la proue à la pouppe, 
Aflujettir la quille, en affermir les bras. 

Etayer des haubans & la vergue & les mats, 

Donner à la manœuvre un jeu facile &c libre, 

Balancer tous les poids dans un jufle équilibre^ 

Et par un art, enfin, maître des clémens , 

Enchaîner le caprice & la fureur des vents : 

Là, dis-je, loin du bruit des mers ik. des orages. 
Préférant une rive à de vaftes rivages , 

(i) Fontaine mincrale fort accréditée dans rOfléanois, & qui 
a des propriétés a peu pi cs femblables à celles des eaux Je Pafly. 

(i) M. Dnbamcl du,Monceau , Infpccteut de la Marine &! 
des chantiers de conflméîions, a donné un Traité fur les cor¬ 
dages , dont î économie & le moindre poids facilitent làmanûr-uvte^ 
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Ehcyclopedie 

Sui' les bords d’un ruiUcau paifiblement couchés , 
Tu pourras m’expliquer par quels détours caches 
Du vallon de Segrais la Nymphe foliuaire 
Verfe dans un ballin Ton onde ialutaire. 

Ton efprit fixera mes elprits incertains : 

Je fauiui fi la Terre, en fcs noirs fouterrains, 
Contient le réfervoir de ces eaux inconnues, 


Ou bien fi ce ttibut Sc de Tair & des nues , 

Par l’éponge des monts goutte à goutte filtré, 
Reparoit à nos yeux, & iort plus épuré. 

Mais déjà je crois voir j le long de la chauirée, 
Courir vers la fontaine une foule empreiréè. 

Dans la fimple parure de 1 habit du matin , 

Vois CroÉ , vois Rosire , une coupe à la main , 
Précipiter vers nous leur démarche Icgeie. 

Un rufeique échanfon, dont lœil les confidère, 
Leur verfe le remède aux maux qu’elles n ont pas 
Et d’un air qu’il croit fin, lount à leurs appas. 
Sans doute que Clüé, faus doute que Rosïre , 
Dès l’inftant oh le jour a commencé de luire , 
Pour venir folâtrer fur ces bords cnchameurs . 
Auront, à leurs Epoux, prétexté des vapeurs. 

La Nymphe de i’Eirone, en les voyant fi belles, 
De honte, en ces rolcaux, fc cache devant cllci. 
ÉglÉ les fuit à peine i ÉglÉ n a plus d attraits ; 
Une fombre pâleur décolore fes traits. 
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POÉTIQUE. 


On dit qu’un feu caclic, que peut-être elle ignore , 
Aux plus beaux de les jours la brûle & la dévore» 
‘Ainlî J fous le Midi, dans l ardeur de l’Eté, 


Là rofe voit iletrir l’cclat de fa beauté i 
Mais des Zéphyrs du foir riiaicine carclïante, 
L’elève âc raftermit fa tige languilfantc. 


Le DcHin d’une Belle efl: celui d’une Heur ; 

Egle, comme la rofe, a perdu fa fraîcheur , 

Et je crois que Lisis que tu vois fur fes traces,' 
Seroit i’heureux Zéphyr qui lui rendroit fes grâces» 
Cependant le Soleil, monté fur l’horizon , 

Nous lance un feu bien vif, & luit dans le vallon. 

On cherche vainement la voûte d’un feuillage j 
Segrais n a point encor d’ombre ni de bocage y 
Mais par tes foins un jour, au pied de ces coteaux; 

L crabie & le rilleui étendront leurs rameaux. 

» 

Puiife-je dans ces temps conduire ta vieillclfe 
Vers ce riant afylc , orné par ta fageife ! 

La campagne à mes yeux eut toujours des attraits/ 

Un charme plus puilTanr que de vains intérêts, 

Du milieu des Cités (ans celfe m’y rappelle y 

Elle eut mes picmiers goûts, & je fuis né pour elle* 

S’il eft quelque laurier que ma main peut cueillir, 

Si d lin foible talent je puis m’énorgiicilUr, 

Si ma lyre, fidelle aux loix de l’harmonie , 

Suppléa, dans mes Vers, au défaut du génie , 
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Encyclopédie 


Si moiiiî brillant que pur, plus vrai qu ingénieux ; 


Jamais d'un faux éclat je n’éblouis les yeux, 

Aux bois , aux prés, aux champs, je dois ces avantages 
C’eft là que j crquiirai mes premières images , 

Et que , par des objets ému profondément 3 
J’unis à mes tableaux le feu du fcnciment. 


J’übfervai la Nature de fus Ton interprète. 

De Tes vives couleurs je chargeai ma palette. 
Souvent lotfque la nuit deployoït lui les airs 
(Je voile parfeme de tant d aftres diveis j 
Souvent lorfque i Aurore etincelante 6 c pure , 
Des rofes du matin coloroit la Nature, 


Ou lorfque le Soleil, plus radieux cneor, 
ïlouloir fon char de feu fur des nuages d’qr , 
Parmi ces jets brillaiis & ces nuances fombres, 
Je falfis le contrafte & du jour 6 c des ombres. 
Souvent du Rolîignol j’écoutai les chanfons j 
il inUruifir ma Mufe attentive à fes Tons : 


J’appris à foupirer ces notes languUîaiires , 

De la plainte amoureufe expreÜîons touchantes. 

Je formai ces accords plus vivement frappés, 

A la joie , au plaifir , à l’ivrelTc échappés i 
Et par ces tons divers, mon oreille exercée 
Sut donner à ma voix l’accent de ma peniec. 

Au bord de ce ruilTeau qui, paifible en fou cours. 
Suit de ces prés fleuris la pente 6 c les détours, 













POETIQUE. I04 

J’appris J’ait peu connu d’abandonner mon flylc ^ 

Et de kilîer couler un Vers doux & facile. 

Chez nos Cultivateurs tranfportc quelquefois, 

•Auprès de leurs foyers , à l’abri de leurs toits ^ 

Dans les details cliarmans de leur cabane obfcure ; 

J’allois étudier les mœurs de la Nature j 

C’eft là que par mon cœur, mon efprît éclairé , 

Eut des fentimens vrais qu’il peignit à Ion gré. 

Auprès de fon élève , une mère attentive, 

Là > calmoiî au berceau fon enfance plaintive > 

Et tandis qu’à cet autre endormi fur fon fein , 

Sa bouche iourioit de l’air le plus ferein , 

Un autre, un autre encor qui jouoir autour d’elle,' 
Occupoit tendrement fon amc maternelle ; 

Et mes yeux frtisfaits furent louvent témoins 
Des baifers dont l’Epoux récompenfoir fes foins, 

O cabane du Pauvre ! ô demeure champêtre ! 
Malheureux qui te fuit $c n’ofe te connoître i 
Ah ! puilfé-jc bientôt, libre Sc dcbarralfé , 

Rejetant le fardeau dont je fuis opprelïé , 

Elabircr un afylc ou l’ame fe confulte î 

Des remparts de Paris fuyons le vain tumulte. 

Quel befoin m’y rappelle , & qu’y voir aujourd’hui î 
Le mérite oublié, le talent (ans appui, 

L’aimable Poéiie à jamais exilée , 

Aux traits du Bel-Efprit fans pudeur immolée j 













104- Encyclopédie 


Une froide analyse à la place du goût, 

La railon qui dclleche <5*: dccompofe tout ; 

Des Ecrivains du jour le ftylc cnigniatique ^ 

Du conrraflc des mots le choc antithétique ; 

Un fafte fans cciat, un vernis fans couleur. 

Des iuri'aces fans fond ; des éclairs fins chaleur; 


e , ou 


La gloire des Beaux-Arts, ou fouillé 
Et leur palme fiétrie , à rintrigue vendue. 



Il vaut mieux, Duhamel, allîs à tes côtés. 
De la f mple Nature admirer les Eeaiités. 

Oui, oui, je reverrai ta douce folitude : 

Ty viendrai de ton cœur approfondir fetude , 

Y jouir avec -toi du fruit de tes travaux. 


5 


Y nourrir le mépris d’un Monde ingrat Ôc fiux ; 

•I 

Et fuyant lom des Dieux du globe fubliinairc, 
Rechercher , confolcr cet utile vukaire , 

Qui pour un prix modique, avec peine obtenu, 
l ait le banheur de ceux dont il eft méconnu. 

Ta longue expérience infruira ma jeuneire : 

Mes Heurs s enrichiront des fruits de ta fagelfe j 
Et mon ciptit charmé de tes propos divers , 

Finira 1 entretien en te lilant ces Vers ; 

Ces Vers où je rfai point, adulateur fer vile, 
L'ivinife d un Grand le cololFc imbécille ; 


Mais ou, fuyant la gene ôc le ton de Fennui , 
J ai fu louer un Sage en caufant avec lui. 


Colardtau^ 
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N.^ 1123 a . 


ESTIME (du peu a ) que bien des perfonncs ont 

pour leurs amis* 

V. la lettre A. 17 ;;. 

T)e Pages. 



N.'’ 1123 b. 

E S T R É E S ( éloge de Gabriellc d’). F~. la lettre A. 

I. Volume de fupplcment. Titre du fujet : AMOUR 

* 

■ généreux & rare dans VAmante d’un Rot. 

M. de Sauyigny. 



ESPRÏTS (de la dél icatelfe plus ou moins grande 
des) qui fe rencontrent & s’entre - choquent dans le 
cerveau j naljjent les Œuvres pleines de génie , ou tout- 
a-fait Jlupides. 


Du cours de ces Efprits , que leur choc fubtilife, 
Naît rinégalké quon voit avec furprife 
Entre rhomme doué d’un génie éminent j 
Et le Mortel ftupide , automate ambulant. 




















JO^ Encyclopédie 

D’ans Tuii, rares, grolEcrs, d’une marche pefante, 
Ne portant avec eirx quune chaleur mourante. 

Les Efprits animaux ne femblent circuler , 

Que pour mouvoir un corps, fans eux prêt à crouler: 
Ou diroit que leur jeu n’cll: pas fait pour leur amej 
Nui trait qui raiguilloniie, aucun feu qui l’enflamme 
L’ade de raifon efl: prefque machinal j 
A finifin^l: de la brute il clf fouvent égal. 

Dmis Tautre , ces Efprits , fubtils en abondance, 
Coulent, tels qu’un torrent qui d’un rocher s’élance, 
Er dans les champs vpifins, fins être trop fougueux, 
Roule rapidement fes flots tumultueux : 

Ils donnent à (es nerfs des fecoufl'es nombreufes, 
Forment dans Ton cerveau des traces liimineufcs, 

Et (on ame éprouvant leur vive impreflioii, 

N’cfi; que vie Ôc chaleur, que force & qu aétion. 

De-là, ces traits frappans, ces tableaux pathétiques. 
Ce noble enthoufiafmc, & ces fougues lyriques. 
Source du vrai fublime, &: qui , jufqu’au Leéteur, 
D’un écrit immortel tranfiTieftent la chaleur. 

Fécond, riche, il invente i & fous fes mains heureufes 
Nainent les fiélions les plus ingénieufes. 

Là, ces Héros que Rome un jour doit enfinter. 

Fils d’ANCHisE, à tes yeux viennent fe préfenter. 

Ici , ce bouclier d’admirable ItruiRure 

l’offre le fort de Rome ëc fa grandeur future, 

Dukrd. 


T 
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ilît; 1114. 

, 110 ; ÉTALON (du choix & des qualités de 1’)* 

+^Dans le choix des ComTiers il faut être févcrc : 

• Du troupeau J dès l’enfance, il faut folgner le pcrcj 
Des gris & des bais bruns on eftime le cœur; 
Leblanc , l’alezan clair^ languilLent fans vigueur ; 
L’Étalon généreux a le port plein d’audacc ; 

Sur fes jarrets plians fe balance avec grâce : 

Aucun bruit ne l’émeut ; le premier du troupeau, 

> Il fend l’onde écumante , affronte un pont nouveau. 

Il a le ventre court, rencolure hardie, 

’ Une tete effilée, une croupe arrondie; 

On voit fur fon poitrail fes mufcles fe gonfler, 

Et fes nerfs treffaillir, Sc fes veines s enHcr. 

-Que du clairon bruyant le fon guerrier leveille. 

Je le vois s’agiter, trembler, dteffer loreille; 

Son épine fe double, il rcfpirc la guerre; 

Scs yeux roulent du feu, fon pied creufe la tcrie : 
Tel, dompté par les mains du frère de Castor, 

1’ Ce Cylare fameux s’affujertit au mord; 

Tels les Chevaux d’AcniiLE & du Dieu de la Türace 
Süufdoieiit le feu du ciel d’où defeendoit leur race; 


I 
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Encyclopedik 


Tel Saturne, furpris dans un tendue larcin 
En fuperbe Courlier fe transforma foudain, 
Eu fecouant dans Tair fa crinière llottanue, 


De fes hcnniireiiicns edraya ion Amante. 


M. VAbbé Delilk, 


& 






N.^ 112,5. 


ETALON (qualités que Ton doit rechercher pour!). 




Le choix de l'Étalon fait le fort du Haras : 


Le Barbe , l'Elpagnol, ont plu dans nos climats, 
Le Poulain né du Barbe en hauteur le furpalfci 
Le Courlier d'iBÉRiE eft plus grand que fa race 
L’Etalon que j’eftime , efl jeune , vigoureux j 
Il cil fuperbe & doux, docile ôc valeureux. 

Son cncomre eft haute, ëc fa térc hardie ; 


Ses flancs font larges, pleins ; fa croupe efl: ar 
Il marche fièrement, il court d’un pas léger i 
Il infulrc à la peur, il brave le danger. 


:c; 


■ • 

. m 


S il entend la trompette ou les cris de la guerre. 
Il s’agite, il bondit ; fon pied frappe la terre ; 

Son fier hennilîément appelle les drapeau: 

Dans fes yeux le feu brille, il fort de fes nafeaux 
Son oreille fe drelie & fes crins fc hcriirent > 

Sa bouche cft écumame, Ôc fes membres frémi 
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P O K T I a U 






■Que d’un poil diftinguc la plus noble couleur 
Bmbelliire fa robe tk marque fa valeur \ 

Et qu’à votre Haras cette utile parure 
Donne de race en race une heureufe teinture. 
^cÆecherchez l’alezan, préférez le tigré, 

^Le bai, le noir de jais , rifabellc doré. 

Une robe lavée, ou mal teinte, ou cendrée. 

D’un Cheval parelfeux eft la marque aîTurée. . 
Ainfi, dans leurs couleurs & dans leurs variétés, 

La Nature fe joue, & peint leurs qualitésî 
Mais ce figue eft peu fûrj la feule expérience, 

2 ’'- De leurs défauts fecrets donne la connoilTance. 

“i La beauté peut cacher un Cheval vicieux, 
icî Traître , ombrageux , rétif, lâche ou capricieux > 

Il porte dans Ton fein le vice de fes pères, 

A fl race il tranfmet des maux héréditaires. 

Un ardent Étalon, plein de force à fept ans’, 
ar:: Conferve fa vigueur au vingtième printemps j 
Il s’affoiblit enfuite , Ôc fon ardeur ftérilc 
N’eft c[ue l’effort trompeur d’un déhr inutile. 

% * * % f 

,ff; La Jument fert plus jeune, & le quinzième etc 

Termine les beaux jours de fa fécondité. 

Af. Rojfcu 
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Encyclopedié 
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ÉTAT (ne rcroit-il point plus avantageux à Thomme 
de ne pas for tir de T ) dans lequel il efl né ? 

U N jeune homme bien né peut-il jamais mieux faire 
Que remplir avec foin la place de fon père, 

Plutôt que delfayer dun état incertain. 

Qui peut fouvent le mettre en très-mauvais chemin î 
Dans un état honnête , ü vit content , il brille, 
ïl refte le foutien, l’honneur de fa famille*, 

D autant plus cftimable en la docilité, 

Qu il fuit Tordre facré de la fociécé. 

Boijjy. 








N.® 1117. . 

É T A T ( T Amour ne règle que trop fouvent les deftins 

d’un). 

XjE fort en eft jeté j je ferai tout pour elle; 

Il faut bien à la fin défarmer la cruelle : 

■ 

Ses loix feront mes loix j fon Roi fera le mien ; 

Je naurai de parti, de maître que le fien; 










































P O É t I U H. 

PofleireiiL' d’un tréîor où s’attache ma vie. 

Avec mes ennemis je me réconciüe : 

Je lirai dans (es yeux nicn lort & mon devoir. 
Mon cœur ell enivre de cet heureux elpoir : 

Enfin, plus de prétexte à Tes refus injufees, 
Raifon, gloire, intérêt, & tous ces droits augures 
Des Princes de mon fang & de mes Souverains , 
Sont des liens lacrés, relîerrés par fes mains. 

Du Roi, puifqu’il le faut, fou tenons la couronne; 
La Vertu le confeiile, ôc la Beauté l’ordonne. 

Je veux entre tes mains , en ce fortuné jour. 
Sceller tous les fermens que je fais à l’Amour ; 

De Vültalre. 


0 ^ 
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ÉTAT SOCIAL (l’Homme doit aux rigueurs ds 
là Nature les agtémens qu’il trouve dans 1 ’}. 

O toi qui fis nos fens , toi qui formas nos ca-urs, 
Ou rends-moi moins fenfible, ou fulpcnds tes rigueurs 1 
Dieu qui difpofas tout, Dieu donc les mains fécondes 
Ont tiré du néant les Soleils & les Mondes , 


Ne pourois-tude l’Homme écarter les douleurs : 
Glacé par les frimats, brûlé par les chaleurs. 
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Encyclopédie 

Jeté pat la Nature à travers les orages, 

Sur les bords ennemis, dans les délerts iauvagesj 
Abandonné fans force aux clioc des élémens ; 

Le martyr de fes fens & de fes fentimens ^ 

De chagrins en chagrins conduit par refpérance. 

Il paffe dans les pleurs fou moment d’exillence > 

Et fe trahie, accablé fous le poids de les maux, 

Sur un monde en ruine à travers les tombeaux. 

Mais c'eft trop oublier les bontés de mon Maître ; 
Et les plaifirs fans nombre attachés à mon ctre. 
Talens, amour des Arts, agréables inftinéts. 

Palais où le bon goût préfide à nos feftins, 

P 

Cercles brillans & gais ou la raifon s’éclaire ,, 

Où l’cfprit s’embeliit par le dcfir de plaire 
Doux befüin du plaifir, aimable Volupté^ 

Sentimens animés par la lociéré. 

Tendres liens du cœurs, Amitié lainte &c pure, 
Peut ^etre ex'oiez-vous les torts de la Natute. 

Aimons, vivons enfemble, adorons notre Auteur : 

« 

Il a mis dans nos feins le Génie inventeur; 

Et de ce noble inftineSt Paétivité féconde 
Alfervit à nos vœux les airs , la terre Sc Tonde, 

M, U Marquis de Saint-Lambert* 

Po'éme des Salfons* 


N.S II2?* 
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N.‘^ llic? 


ÉTAT (aux gens crun ) peu relevé. 

V. la lertre A. N.® 2. 

M. tAhbé M.angenoi. 
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|ÉT ATS (rairemblée des). F. la lettre L- 


NA! 1807. 


. JyArdenne, 
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ÉTÉ ( b ) , ou Entretien moral & philofophique fur les 

beautés de cette Saifon. 

S O L E I L 3 c eft aujourd'hui ta fcrci 
L Eté chargé de blonds épis j 
Etale fcs riches habits, 

Et fait rayonner fur fa tête 
L’or , les faphirs & les rubis. 

Lève-toi 5 répands ta lumière, 

Tome FL 
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Encyclopédie 

Brille > triomphe a tous les yeux 
Pourfuis la nuit dans Ta carrière, 

Et chalhe du trône des Cieux 
Sa pale & tremblante Courrière. 

Sur le fommet inhabité 
Des montagnes les plus fauvages. 

Déjà les Difciplcs des Mages 
Chantent le retour de l’Eté. 

Abattu 5 trifte & foliraire , 

Dans les jardins qu il embellit , 

Le Printemps foupire ÔC pâlit 
En voyant l’éclat de ton frerc. 

Clytie, ouvrez vos feuilles dor*, 
L’Amant dont vous pleurez l ablence 3 
Vient ranimer;^ par ia prcrcnce> 

Les feux dont vous brûlez encor. 
Malheureux faiig de Montesume , 

Filles du Soleil accourez ■> 

C’eft pour vous que (on feu s allume : 

Sa vue adoucit Famertume 
Des larmes que vous devorez. 

Votre ame orgucillcufe relpirc 

Devant cc Roi du Firnis-incnt i 

¥ 

Sa gloire que la Terre admire , 

Vous confole , pour un moment , 

De la chute de votre empire. 



































•POÉTIQUE, 

ïi paraît, TOlympe rougit ^ 

Le front des montagnes le dore; 

Le Lion célefte rugit 
£n voyant TAdre qu’il adore. 

Il paroîtj Tes rayons épars 
Couvrent la face des campagnes ; 

Le premier feu de fes regards 
Attire, au plus haut des montagnes , 

La froide vapeur des brouillards. 

A rinftant la terre embrafée. 

Par Ion éclat vif & charmant, 

Donne le feu du diamant 
A chaque goutte de rofée. 
ridelle Amante du Soleil ^ 

De Heurs , de perles couronnée ^ 

La Nature lort du fommeil. 

Comme une époufe fortunée 
Dont l’Amour hâte le réveil. 

Vers l’Aftrc bienfaifant du Monde 
Elle étend fes bras amoureux ; 
îl brille , ôc l’ardeur de fes feux 
La rend plus belle & plus féconde. 

Tandis qu’au fommet d’une tour. 

Le Paon fait reluire au grand jour 
L azur de fes plumes nouvelles , 
L’Oifcau de la mère d’Amour 

H ij 


















Ehcy-clopIpie 

Epure TargÊiit de fes ailes i 
Tout brûle des feux de l’Été. 

Le froid Serpent cache fous 1 herbe, 

S eveille & drclfe avec fierté 
La crete de Ton front fuperbe j 
Son corps , en replis ondoyans y 
Roule , circule , s’entrelace ; 

Ses yeux, pleins dardeur ^ daudace. 
S’arment de regards foudroyans: 


Bientôt, levant fa tete altiere 
Vers l’Afti-c qui la ranimé. 


Il s’élance de la poulfiére , 

Et fait briller à la lumière 
Son aiguillon envenimé. 

Foibles Mortels, que le jour bielle, 


Eveillez-vous, ouvrez les yeux ; 

Le Soleil cmbraliant les Cicux, 
S’indigne de votre mollelîe. 

Que devient T homme quand il dort î 

Emporté fur l’aile des fonges, 

Il vole au pays des menfonges , 

Il touche aux rives de la mort. 
Envifagez ce globe immenfc, 

* 1 s ^ ^ 

Image des Dieux qui 1 ont tait : 

La flamme nourrit la iubftance , 


Ses feux répandent 1 abondance 



















P O E T I Q U F.* iij 

Chaque layon eft un bienfair. 

Au {ein des plus profonds abymes, 

Il enfante ces purs métaux , 

Triftes auteurs de tous les maux, 

Pères féconds de tous les crimes y 
Mais c]ui, fagement répandus 
Sur les befoins de la Patrie, 

« 

Forment les liens étendus 
Du commerce Sc de Pinduftae, 

Satisfont à tous les dcfirsi 

Et, tels que les foiirces fécondes , 

Vont ranimer, dans les deux Mondes, 

Les Arts , la Gloire de les Plaifirs. 

O Soleil I ame univerfelle ] 

Toi dont les regards amoureux 
Eclairent ces Aftres nombreux 
Dont Pazur des deux écincelle \ 

O toi ! qui fufpends dans les airs 
Ces torrens, ces mers vagabondes 
Qui, par mille canaux divers, 

Portent la fraîcheur de leurs ondes 
Dans les veines de f Uni vers j 
De PÉté qui vient de renaître 
Mûris les fertiles moilTons, 

Et reçois les foibles chanfons 
Que Poffre ma Mule champêtre. 

II iif 
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lÿjg EnCYCLOPEDIÎ 

Déjà de tes rayons puilfans 
Les campagnes font pénétrées i 
ÉoLE des bleds jauniirans 
Agite les ondes dorées. 

O CÉRÈs , preile ton retour î 
Sur nos plaines le Dieu du jour 
Répand les chaleurs & la vie. 
pROSERPINE a quitté la Cour 
Du fombre époux qui 1 a ravie. 

Le même chat qui ^entraîna 
A travers la flamme de la cendre * 

A tes yeux charmés va defeeudre 
Du fommet brillant de TEtna. 

Elle paroît, ton cœur palpite , 

Tes pas volent devant fes pas. 

Quand tu lappelles dans tes bras, 
L'Àmour vers roi la précipite: 

Un mutuel enchantement 
Vous enivre des memes charmes. 

Trop court, mais trop heureux moment, 
Où le plaifir veiTe des larmes ! 

Pour un cœur noble & généreux, 

Qu’il cfl: doux, en quittant Cerbere , 
De retrouver le monde heureux, 

Par les feuls bienfaits de fa mere ! 



























POÉTIQUE. lip 

Chafie Proferphie, à tes yeux 
Déjà la moüToii elb tombée 
Sous la famille recourbée 
Du MoilTonneur laborieux. 

Ici les gerbes dirperfees 
Couvrent la face des guérets > 

Plus loin les meules entalfées 
Elèvent un trône à Cérès. 

Sur Tarbre fécond de Pyrame , 

Le Ver à foie ourdit fa trame 
Qui pare les Dieux Sc les Rois. 

L’épine enfante la grofeille > 

Mille fruits nailfent à la fois ; 

Et 3 prête à remplir fa corbeille,, 

La Nymphe h élite fur le choix. 

Par-tour rabondance circule j 
L’homme n’eft heureux que TÉtc : 

L’infatigable pauvreté 
Bénit l’ardente canicule 
Qui fait frémir la volupté, 

Dajis un fallon pavé de marbre, 

Refpire-t-on un air plus frais, . 

Qu à l’ombre incertaine d’un arbre 
Cher aux Déelfes des forets ? 

La Dryade en robe légère, 

Brave, fous un chapeau de fleurs. 
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Encyclopédie 

L’aiguillon ardent des chaleurs» 

Et Pallas , coclfée en Bergère , 

Pour égayer les Moiilonneurs, 

Danfe au Midi fur la fougère : 

Le travail joint à la gaieté , 

SoufiTre &c furmonte toutes chofes» 

La nonchalante Oifiveté 

Se bielle fur un lit de rofes. 

Voyez rintrépide Cliaireur, 

Qui, fur cette cote brûlante, 

A Paide d’un chien précurfeur ^ 

Arrête la Perdrix ttembiante. 

De joie Ôc d’efpoir animé , 

Il ;/-iend, il arme fon tonnerre : 

± ^ 

L’üifeau part i un trait enBammé 
Le fait retomber fur la terre. 

La ch aile retient jul qu’au foir 
Le jeune Adonis dans les plaines » 
Le piaifir, la gloire &c Pefpoir 
Font fupporter routes les peines. 
Mais, déjà plus vif ôc plus clair» 

Le Soleil dévore & conlume 
La rolée épaiTc dans Pair > 

Et le feu du Ciel qui s’allume, 

Etincelle comme le fer 

Que VuLCAiN frappe iur Penchune* 




















Do RI s s’enfuit fous les rofeaux i 
Et , dans leurs lits plus relTerrées, 

Les Nymphes refufent leurs eaux 
A nos campagnes altérées* 

Plaignons lavide Voyageur, 

Qui, dans les fables de PApRiauE , 
Eo-aré fous un Ciel vengeur, 

S’expofe aux fureurs du Tropique. 

La terre rougit fous fes pieds i 
Des torrens de feu fe répandent j 
Et, par le Soleil foudroyés, 

Les monts &c les rochers fe tendent. 
Les arbres à demi-couches, 

Sans fruits, fans feve & fans verdure 
Couvrent de leurs bras delîéches 
Le fein brûlant de la Nature. 

Quel fort ! quels horribles momens 
Il entend les rugiiremens 
Des Lions que la foif dévore : 
Immobile d’accablement, 

Il cherche en vain du Firmament 
Le fecours que la terre implore. 

Alîls fur un fable cnHammé, 

A la rigueur d’un Ciel barbare, 

Il reproche à fon cœur avare 
Les maux dont il eil coiifume. 
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ÎIncy cLorËf>j£ 


Pour nous, que ic Soleil propice 
Regarde avec des yeux plus doux, 
L’aiirons voyager TAvarice ; 

Sur le gazon repofons-nous : 

Tandis que Tardcnte EcrevifTe 
Embraiïe îe Ciel en courroux, 

Akinii que la célcfce troupe. 

Pendant le règne des chaleurs, 

PIrBE nous verfe, à pleine coupe. 
Le jus des fruits , Telprit des fleuts» 
La neige avec arc. préparée, 

Aiguife nos fens cmouiïcs > 

On diroit que ces fruits glacés 
Sortent des jardins de Borée. 

VÉNUS fc permet en Été 
Une modefle nudité : 

Dans une alcôve parfumée, 
Impénétrable au Dieu du jour , 

La Pudeur, lans être alarmée , 

Dort fur les genoux de TAmour. 

Un doux loifir eft nécelTairc: 

L efprit de foins débarralîe, 

On paife le jour fans rien faire j 
Un tel jour eR bientôt palTé. 

Du Midi 1 ardeur violente 
Xvt eR pas un fiipplice pour nous : 
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POETIQUE, 1^5 

Si la clialeur eft accaMame, 

Tous les remèdes en font doux. 

Mais j’entends le bruir du tonnerre 
Retentir fur les monts voiims : 

J U NO N vient déclarer la guerre 
Au Dieu protecteur des raifins. 

Les voûtes du ciel s obfcurcitrent, 

L’air fifïîe, les antres miigilfent ; 

Mais bientôt les vents font calmes. 

Et les tempères dillipces 
Sur les montagnes efearpées 
Lancent leurs canaux cnHainmés, 

Iris fur un trône de nues 
Fait briller fon arc lumineux i 
Déjà les Nymphes revenues. 

Brûlent de commencer leurs jeux. 

Déjà , preffé par fa -rivale, 

Le Roi des A lires moins ardent, 

Se précipite à l’Occidcnt 
Sur un char de nacre ôc d’opale. 

L’extrémité de fes rayons 
Eclaire au loin la mer profonde > 

Et, tandis que nous le croyons 
Plongé dans les gouffres de l’onde, 

Armé de feux étincelans, 

Il ouvre à fes Couriicrs brûlans ■ - 
Les barrières de l’autre Monde. 
















oh ! qu"il eJï doux de refpirei: 

Cet air frais , ces pures haleiues 
D’un vent qui, du fond des fontaines, 
S échappe & n’olc murmurer; 

Vole fur l’aile du Myftcrc, 

Amour ! il eft temps de régner j 
Vénus le promène à Cythère , 

Et les Grâces vont fe baigner. 

Au fond d’un bofquet d’InAiiE , 
Donc nul Mortel n’olc approcher, 

La fontaine d’ALciDAiiE 
Se fîlrre à travers un rocher; 

Et fuivant une pente douce. 

Qui la conduit en l’égarant, 

Elle remplit, en un moment, 

Un baffin revêtu de mouiTc. 

Les arbres courbés à l’entour 
La dérobent à l’œil du jour: 

Un buillon fleuri l’environne ; 

La tubéreufe 8c l’anémone 
Entourent fes bords féduifans. 

Et l’oranger qui la couronne, 

EU parfenié de vers lui fans. 

Que Plut U s , d’une main fantafquc , 
Orne les bains de D ANAÉ : 

Thalie, Euphrosine, AglaÉ 3 

























POETIQUE* Il 

N’alment que les beaut es fans niafque i 

Le luxe expire ious leurs pas. 

Sœurs aimables de la Nature, 

Elles fe baignent dans fes bras ; 

L’onde en carcllant fes appas, 

Devient plus brillante & plus pure ; 

Plongé dans ce riant balîm, 

L’Amour pourfuit les Immortelles ; 

Et frappant l’onde de fes ailes. 

Il la fait jaillir fui* leur fein. 

Une douce & molle roféc 

Remplit le calice des fleurs ; 

La nuit du tréfor de fes pleurs 

Rafraîchit la terre embrafée : 

On voit fur la plaine des mers, 

Danfer les Nymphes vagabondes i 

Le parfum de leurs rrelfes blondes 

Se mêle à la fraîcheur des airs : 

Mais bientôt le feu des éclairs 

Refplendit au loin iur les ondes > 

L’Olympe, fans être irrité. 

Offre l’appareil d’un orage. 

Et par cette effrayante image 

Il augmente fa majeflé. 

Brûlante des feux de TÉte, 

■ 

Brûlante des feux du bel âge, 
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Éncÿclopédie 

La JeunefTe, loin du rivage ^ 

S^clance ôc pourfuit la Beauté. 

Enflammez, charmantes Baigneuies, 

La Cour du frère de PlutonJ 
Tombez, Nayades dédaigneules, 

Dans les bras nerveux de Triton 1 
O nuit que vous voyez de charmes ! 

Fleuves, que vous êtes heureux ! 

L’Amour, dans vos flots amoureux, 

-■ 

Trempe la pointe de les armes. 

En vain, dans les bois d’alentour. 

Les Amans cherchent les fontaines : 

Le feu qui confume leurs veines 
S’accroît dans Fhumide féjour i 
Le bain ne guérit point leurs peines; 

L’Amour feul peut guérir lamour. 

AL le Cardinal de Bernîs* 




--- 
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N." 1133. 


ÉT É (tableau de 1’ ) dans toute fa force. 
M AÏS voici le moment où l’Aftre des Saifons 


Arrive du Cancer au Lion de Némée; 
il revet de fplendeur la Nature enflammée. 

Le déluge enflammé qu il répand dans les airs, 






























P O i T I Q. Ü E. J 

Couvre les champs, les monts, les forets & les mers : 
Tout reçoit, réilcchit la clarté qu'il difpcnfe 
Tout brille confondu dans la iumicre immenle. 

La Campagne gémit fous les rayons briilans, 

De la terre entrouverte iis pénètrent les Hancs ; 

Du fommet des rochers, fur les arides plaines 
Déjà narrive plus le tribut des fontaines: 

Le rieuve fe rclferre , &c Thabitant des eaux 

■ 

Cherche 1 abri d un antre, ou l'ombre des rofeaux. 

Pat des feux devorans la feve cft confumée j 

Elle ne foutienr plus la plante inanimée j 

Et le grain détaché de i'herbe qui pâlit, 

Dans le limon poudreux tombe & s'enfevelir. 

Le CüLirlier fins vigueur de la tète penchée* 

Jette un ttifte regard fur rherbe dcfTcchée. 

Le Pafteur écarté fous des arbres touffus * 

■ 

La tetc fur la moufïe & tes bras étendus * 

S endort environne de fes brebis fidellcs * 

Et des chiens haletans, qui veilleur autour d’elles, 

La chaleur a vaincu les efprirs iSe les corps j 
L ame efl fans volonté, les mutcles fans reiïorts. 

Lhomme, les animaux, la campagne épnifée. 
Vainement à la nuit demandent la roféc. 

Sous un ciel fans nuage on voit de longs éclairs 
Seipcnter fur les monts * Se f llonncr les airs. 


La nuit marche à grands pas, Se de fon char d'ébé 
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jiS Encyclopédie 

Jette un voile léger que 1 œil perce fans peine : 

Son empire cft douteux j fon règne elt d’un moment: 
L-éclat du jour qui naît, blanchit le Firmament j 
Des feux du jour palfé riiorizon brille encore 
Les vents Sc la fraîcheur n’annoncent plus l’Aurore, 
I,a chaleur qui s’étend fur un monde en repos, 

A fufpendu les jeux, les chants & les travaux: 

Tout eft morne, brûlant, tranquille -, & la lumière 
Eft feule en mouvement dans la Nature enticre, 

M, de. Saint’Lamben, 





Vv-i 
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ÉTÉ (F). 

i .. 

L'Été (0* fils du Soleil, fuccede au doux Printemps ; 
Sa robufte jeunelPe a l’air viril male, 

Et fes vives couleurs éclatent fous le haie. 

Il n’cft point de faifon où l’an plus vigoureux 
Enfante plus de fruits, brûle de plus de feux. 

M. de Saint-An^e, 


(O Ovide, Mec. Liv. XV. 
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P O E T I. Q. U E. 
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ÉTÉ (1’). 

ÎDes-lors que le Lion pai’oîc Tur rhémiipherc , 
L'Aftre brillant du jour de Tes traits lumineux 
Semble exciter la force, & darder plus de feux. 
,L'herbe des prés jaunit, & les Heurs delîéciiées 
Courbent lous le fardeau de leurs tiges pençhécs. 
Des ruilLcaux epuifés le lit fe rétrécit : 

La rive Le (illonne, 6c le limon durcit. 

Londe, dans 1 atlimofphère, en vapeurs retirée, 
Refufe de tomber fur la terre altérée , 

Ou fondant quelquefois en torrent furieux, 

Par des globes durcis caufe un ravage affreux, 

Du/anL 

Poëme de la Grandeur de Dieu. Ch. /. 
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ÉTENDAR’D (T). 

Amovr. voulant lever un Régiment, 

Battoir la cailLe autour de fes domaines ^ 
Soins & foupirs étoient fes Capitaines i 
Dards & brandons failoicnt fon armement: 
Tome FL 1 
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O 

Un étendard lui manquoit feulement. 

Il en cherchoiten vain, quand notre Alcide , 

yidorieux du Bat ave perfide , 

Lui dit : Amour , daigne entendre ma voix ; 

Va , de ma part, trouver Adélaïde i 
Entretiens-la de mes premiers exploits : 

C*eft elle feule à qui )*en rends hommage , 
Vole, & reviens. Le Dieu fait fon meifage i 
Et lui parlant, il voit couler foudain 
Des pleurs mêlés de tcndrclfe & de joie : 

Prix du vainqueur, qu’une foigncufe main 
Va recueillir dans un Drapeau de foie. 

'Amour fourit, Sc le mettant à part ; 

Bon, bon, dit-il, voilà mon Etendard ^ 

Sous ce Drapeau , Caporaux ni Gendarmes , 
Tours ni remparts, rien ne refidera i 
Et par hazard quand il me manquera ^ 

J’ai ma relTource en ces yeux pleins de charmes 
Eîotre Héros fouvenc lui donnera 
Nouveau fujet à de pareilles larmes. 



Roujfciiu^ 
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ETNA (le Mont ). 

Des Cyclopes hideux nous abordons la plage. 

Le porc eft vaftc & sûr i mais par-couc ce rivage 
Incelfammenr dTxNA tonne le bruit affreux ; 

Tantôt jurques au Ciel il élance les feux , 

Et roule à gros bouillons fur fa cime enf-lammcc 
Un tourbillon épais de cendre de fumée > 

Tantôt du plus profond de les gouffres ouv'erts j 
Furieux, il mugit j êc vomir dans les airs 
Du mont étincelant les cnrraiUes brûlantes, 

Et les rochers fondus dans fes grottes ardenres- 
On croit que de la f ludre autrefois terrafie, 

Sous ce mont Encelad eft encore oppreflé *, 

Qu au moment qu A refpire , abiii qu’une fournaife^ 
Par ce gcuBre bcanî il exhale îa braife > 

Et que 1 liic à i entour tremble aux moindres efforts 
Que tente le Géant pour mouvoir Ion grand corps. 

Segrais, 
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N.“ ii}6. 


ÉTINCELLE (T). 


Un jour dans les yeux d’une Brune , 


Je vis l’Amour forger fes traits. 

Mais, hclas 1 pour mon infortune , 

'Je voulus regarder l’ouvrage de trop près; 

Il en fortoit tant d’ctincclles , 

I 

Que l’Amour même , en redoutant raideur , 
Voulut s’enfuir > mais il brûla fes ailes j 
Et ne put voler qu’en mon cœur. 



N.® 1137* 

ÉTONNEMENT SUSPENDU (1’). 

I 

jT, la lettre L. N.? 1810 . 

D^Ardcnne. 





































POETIQUE, 
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ÉTONNEMENS (les). 


Que les Mortels redoutent le trépas , 

Et que tout homme ait grande envie 
De jouir long-temps de la vie ; 

Cela ne me furprend pas. 

Mais que chacun à ^abréger s’adonne ^ 

Et que’, pour en hâter le cours. 

Leur expérience ait recours 
Aux expédiens les plus courts y 
Ceft-là ce qui m’éronne. 

Que CupiDON fuive par-tout les pas 
Dune Beauté qui lui rélîHc, 

Que plus on fait, plus il perfifte j 
Cela ne me furprend pas. 

Mais que bientôt cette ardeur l’abandonne 
Quand on lui fait un doux accueil, 

Que ce port lui ferve d’écueil, 

Et que fon but foir fon cercueil j 
C’eft-là ce qui m’étonne. 

Que le mari d’un objet fans appas 
Cherche un amufement aimable, 

I * * * 

llj 
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Quoiqu’au fond il Toit très-blamablc j 
Cela ne me furprend pas. 

Mais que fcpoux dune Beauté mignonne. 

Qui de bien vivre a le renom, 

La quitte pour une guenon 
Qui jamais ne répondit : non; 

C*cft-là ce qui m eronne. 

Que Ducs & Pairs , Seigneurs &c Magiftrars 
Trouvent fouvent fuiTeur palfage 
Des gens qui leur rendent hommage ; ■ 
Cela ne me furprend pas. 

Mais quunc Cour tous les jours environne 
Un Faquin , qui, fur un brancard , 

Foule des coullins de brocard 
Aux dépens du tiers & du quart ; 

C’cfl:4à ce qui nf étonne. 

Que des objets qui font très'délicats j 

t 

Sans leur équipage ôc leur fuite 
Ne puilFent faire une vifice ; 

Cela ne me furprend pas. 

Mais que Philis qui fut long-tcmps piétonne 
Ait des maux de cœur, des hoquets. 

Pour avoir été (ans laquais 
Du Vieux Louvre au Quai Malaquais; 
C'eft'là ce qui m'étonne. 

Qu’às'ajufler du haut jufques en bas. 




















Iris , pouL- paroîtrc jolie, 

i 

Palfe les trois quarts de fa vie j 
Cela ne me furprend pas. 

Mais qu\in Abbé tous les jours s*amidonne ^ 
Et qu a pas comptés ce poupin 
Sur la pointe de refearpin 
Marche toujours droit comme un pin ; 
C’eft-là ce qui m’étonne. 

Qu’au Châtelet, Doyens & Candidats 
Plument comme il faut une dupe, 

Qui dans un procès les occupe *, 

Cela ne me furprend pas. 

Mais quen quittant cette troupe gloutonne 
Un Plaideur aille dans l’inftant 
Chez un autre où Ton gruge autant. 

De fes fonds porter le reftant i 
C’cft-là ce qui m’étonne. 

Qu’un Soupirant prodigue les ducats, 
Quand chez la Beauté qui le pique 
Il eft le premier 5c l’unique j 
Cela ne me furprend pas. 

Mais qu’au pays où l’on danfe ou fredonne 
Une foule d’enchérilfcurs 
Sc ruine pour des douceurs 
Qu’ont goûté mille précurfeurs > 

C’eft'là ce qui m’étonne, 

I iv 
















Encvclopedib 


Que dans Alger on trouve des ingrats, 

« 

Et que chez le Peuple Tartare 
La rcconnoilîance foit rare y 
Cela ne me furprend pas. 

Mais qr/à Paris mainte 8c mainte perfonne 
Qui vient vous demander Lundi 
Un plaihr qu"on lui fait Mardi, 

N'y penfe plus le Mercredi j 
Ceft-là ce qui m'eronne. 

Parînard. 





ÉTOURDERIE (idée de 1’). 

Qu'est-ce qu ctcurderie ? Une écÜpfe defprit. 

Qui fait qu'à contre-temps un homme parle, agit; 

Un délire éternel, voifin de la fottife , 

%■ 

Qui nous rend indiferets , 8c fait qu’on nous méprifei 
Un incurable mal qui trouble la raifon. 

Bannit le jugement, ôte l’attention. 
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N.° 1140. 

ÉTOURD IS (avisaux). 




1 O UT vouloir cft d’un Fou 3 l’excès eft Ton partage 
La modcradon eft le rréfor du Sage j 
Il fait régler fcs goûts , fes travaux , les plaifîrs , 
Mettre un buta fa courfe^ un terme à fcs dcfirs. 

De Voltaire^ 
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« 

ÉTOURNEAUX (les deux), ou Movatué a ceux 
qui ne fe trouvent bien quoà Us ne font pus* 

Un Etourneau voyoit dans une cage 
Un autre Oifeau de fon plumage. 

Inquiet, faifant le lutin , 

Et cherchant fans celle un pallage 
Par le treillis. D’où provient ton chagrin, 

Lui cria-t-il î Tu me parois peu fage. 

Rien ne te manque ici, Provifton de grain > 

Et s Lire te de plus, en faur-îl davantage ? 
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Encyclopédie 


Daüs cct afyle licureux tu te ris des Vautours^ 
Et les hivers te font peu redoutables : 

LotTque nous autres pauvres Diables 
Courons cent périls tous les jours. 

Audi la crainte la difette 


Font que je fuis un vrai fquelette. 
iFefl: aifé de te rendre content, 

Lui dit le Prifüiinier. Nous pouvons dansFinftant 
Troquer d’état. Tu n as qu’a faire en forte, 
Avec ton bec > d’ouvrir la porte. 

L’autre y confenti'és: fans beaucoup d’efforts 
Il ouvre le guichet qu’on fermoit pardehors, 

Le Enfonnier s’enfuit. Notre fot le remplace ^ 

Et fc ni errant à déjeuner , 
ïl ne fauroif trop s’étonner 
Pourquoi Ton compagnon a défertc la place. 
Mais quand il raiiennoit ainfî, 

La cage écoit encore ouverte. 

r 

Quelqu’un vint la fermer. Bientôt le noir foucî 
Lui deflilia les yeux ; &c confus de la perte , 

Il connut, mais trop tard, que fans la liberté 
Il n’cit point de félicité. 

\ 


Richcf* 
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N.® 1141, 

é 

ÉTUDE (1’) ajoute un nouvel éclat à la Noblejfe, 


Xj E s plus fameux Héros , les plus grands Conquérans ^ 
Bien loin de fe piquer d’etre fous, ignorans, 

Jeunes, s’ornoient l’efprit de belles connoiirances, 
Trcs-fouvcnt cxcclloient dans toutes les Sciences j 
Meme les cultivoient dans leurs travaux guerriers > 

Et doétes 5 vertueux , fe couvroient de lauriers : 

Mais J fans aller chercher ni la GRicE ^ ni Rome » 
Regardons nos voifns. Chez eux un Gentilhomme * 
S^il if orne fon efprit, paroit dégénérer : 

C*e{l par-là que du Peuple il croit fe féparer. 

Eft“il rien plus fenfé? La Vertu, la Science^ 

Ne peuvent qifilluftrer la plus haute naiflance: 

La prudence , Pétude & les réflexions 
Elèvent un cœur noble aux grandes aétions j 
Mais chérir Pignorance, Sc blâmer la fageffe, 

C^efl erre au rang du Peuple , & non de la NoblefTe. 

Deflouches* 

s^P 
























ifi: 


;"r 


ï 



140 


G?: 


Encyclotédie 
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N.° 1143. 

ÉTUDE (les contrariétés produites par Vy» 




1 O UT ce que l’on fait afflige, 
Pour ce que l’on ne fait pas : 
Une découverte oblige 

>p 

A faire de nouveaux pas. 

Hl é 

Fatal auteur de fa peine, 

'Dans une recherche vaine 

J 

L’Homme fe mine il périt : ’ 

J7' <• O y O 

Le favoir le charme encore'. 
Aliment’ qui' le dévore 
Au moment qu’il le nourrit. 

Il retombe fur lui-même :■ 

I» . 

L’Étudé étoit fôn appui. 

Que faire du vuide extrême 
Qu’il trouve au dedans de lui? 
Des oifeaux portrait fidèle. 
Tant qu’ils agitent leur aile, 

' L’air fuffit à les porter : 

Dès que ce mouvement cefTe, 
Leur propre poids les rabaiffe 


O ans pouvoir y rei 





Roi 

































N.° 1143 a , 

ÉTUDE ( l’Homme d’). 

Amateur fortuné des douceurs de l’Etude, 
Pourfuis, chéris toujours Taimable folitude ^ 

Elle fera ta joie & ta félicité. 

Le ftupide pLUTUs,dans fon oifiveté. 

Enivré de plaiiirs, conduit par la mollelfe , 

Penfe que dans ton fein habite la triftelFe ; 

Il regarde fon fors comme le feul heureux, 

Et le travail d’cfprit comme un poids onéreux. 
Pour toi, dans ton état, fatisfair & tranquille, 

Loin du bruit importun qui remplit une Vilîe , 
Où le vice a toujours uii pouvoir fédudieur , 

Où r air cft affeété, le langage impofteur, 

Où l’on voit en tout temps plus de fous que de Sa 
Où fe mafquent enfin prefque tous les viiages, 
P,.efpirant à la fois un air pur &: fercin , 

Entouré des tréfors du riche Dieu du vin , 

Et des objets divers qu’offre un féjour champêtre, 
Dans le hameau riant où le Ciel ta fait naître, 
L’Etude occupe , charme , embellit tes ioifîrs : 

C’ciHà le germe heureux de tes plus doux plaiflrs. 
















l^Z Encyclopedib 

Cet aimable penchant qui tellement t’cntmînc , 
Que tu ne peux jamais le quitter qu’avec peine > 
Cette louable ardeur , ce vif empreirement 
A rechercher toujours fou utile agrément > 

Et ces nobles tranfports ou ton ame déploie 
Les fentimens heureux de la plus vive joie, 

A CCS lâches Mortels font voir que tout efprit 
Qui s’en nourrit fouvent, qui l’aime &: la chérit, 
Trouve dans fon travail la fource intariflàble 
Du plaifir le plus pur , du bonheur véritable , 

Ou ne fc lalLant point de puifer tous les jours , 

Il retrouve un attrait qui l’attire toujours, 

C’eit un riant jardin rempli de fleetrs brillantes, 
En éclat, en odeur , en formes différentes, 

Dont la variété lui préfente à choifir 
Celle dont la couleur lui fait plus de plaifir, 

Où dès qu’il en cueille une, un germe inépuifable 
En fait renaître une autre encor plus agréable. 

C’eft un tableau parfait, où l’art induftrieux 
A fil repréfenter mille objets curieux, 

D ont le vif colons , l’image cnchanterefle, 

Mélangés , aifortis , combinés par radrelfe, 

Par leur afped magique enchaînoient tous fes fens, 
S impriment dans fon ame en traits fi reffemblans, 
Quheurenfement trompé par l’art de la Peinture, 
L efprit dans ce tableau penfe voir la Nature. 










» O E T I Q U E. 

Trop heureux,, cher Ami, le Mortel qui, fuyant 
Les nombreux rourbillons de ce monde bruyant, 
Sait dans robfcurité d’une aimable retraite 
Rendre fouvent ainfi fon ame fadsfaitc , 

Qui fonde fan efpric , interroge le cœur. 

Et vole dans les deux contempler ion Auteur-l 
Dégagé des liens de la vile maticre, 

Entoure des r.r/ons d’une vive lumière. 

Le beau, le merveilleux, le fublimc, le grand, 
Abfoube fon efprit, le frappe êc le (urprend. 

Alors du fombre ennui qu’engendre la mollefTe, 
L’heure n’amène pas la pefante trifteife : 

De tous fes momens pleins , le cours précipité 

% 

S’éclrappc, coule , & fuit avec rapidité. 

De l’airain frémilfant les fons qui retentiifenr^ 

Du temps déjà paifé vainement ravertilfenr -, 

Le charme , le tranfport, le rend fourd à ce bruit ; 
Il eft tout étonné quand fe montre la nuit. 

Ainfi vole un vailfcau fur la plaine liquide ; 

De l’onde qui le porte il fuit le cours rapide ; 
On rame, le vent fifïle, & le combat des Hors 
Se mcle aux cris fréquens des divers Matelots. 
Ceux qui font renfermés dans ce château mobile \ 
Ne s’apperçoivent pas de cette marche habile ÿ 
Et converfaiir toujours , infenfbles au train, 

De l’cfpace franchi font furpris à U fin. 
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Du calme & de l’Etude ainfi Thommc idolâtre 
Y voit de l’Uni vers le luperbe théâtre : 

Tout, à fes yeux percans , renaît, fe reproduiti 
Peuples, Rois , Terre, Cieux, tour l’amafe & l’inftruit* 
Traiifnorté tout-à-coup dans les diftérens âges, 

Far le fecouts heureux des Auteurs les plus fages, 
il lui femblc écouter tous ces hommes fameux : 

Il parle , il penfe , écrit, vit, converfe avec eux* 

Tel qu’il fut de leur temps il contemple le Monde, 
Et les fuit dans les Cieux, fur la terre ôc fur Tonde i 
Il devient le témoin des grands évènsmens, 

.iT 

Et voit s’en élever les hardis monumens. 

Des Peuples didérens dont la fidclle Hiftoire 
Retrace la grandeur , la fageile &c la gloire , 

I 

Il remarque les Mœurs, les üfages, les Loix, 

Leurs célèbres Eîéros ôc leurs vaillans exploits. 

Là, quels charmans concerts ont frappé mes oreilles î 
Quels portraits animés 1 Que d’augudes merveilles 1 
La trompette à la main , fur Taile des tranQorts, 

Sage Homère , c’eft toi qui produis ces accords. 

Quel fpectacle î A ta voix, l’air , les Cieux obéiileut, 
La foudre gronde, éclate , Ôc les vagues mugiiTent. 

A mes pieds tout-à-coup s’entr’ouvrent les Enlers : 

Les monftrcs furieux s’échappent de leurs fers , 

Et ThorribleDifcorde , entraînant le carnage , 

Sur les Humains tremblans court alfouvir fa rage. 

Mortels, 
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Mortels, des pallions contemples les horreui's, 
Lorfqu’elles ont dans-vous allumé leurs fureurs. 

Ici je vous vois naître , Empire de la Terre, 

Sur les débris fumans de la cruelle guerre, 

Tels que d’affreux torrens qui franchiffent les bords , 

Et des champs effrayés inondent les tréfors j 

P 

Tels traînant tour-à-tourles fureurs meurtrières. 

Je vous vois envahir les Nations entières. 

Mais quand du bruit de l’un tout tremble & retentir, 
Un autre vienr, l’abat, rentraîne 8c l’engloutit, 

O fuperbe Cité , mère de tant de fages ! 

At MENES ! au milieu des troubles , des orages , 

k 

Quel éclat tu répands fur le vafte Univers ! 

Tu vois naître en ton fein tous les talens divers, 

Et briller tour-à-tour , d’une ardeur emprelfée , 

L’Athl cte fur l’arène , & le Sage au Lycée, 

L’émulation vive animant les efprits, 

Les chef-d’œuvres font nés, & la gloire eft leur prix* 
Platon dans fes Difeours rend la Vertu touchante; 
Euripide attendrit ; Sophocle trouble , enchante ; 

Et le grand Dèmosthène enflamme tous les cœurs 
Par les traits véhémens de fes foudres vainqueurs. 
Mille Héros fameux te rendent immortelle, 

■m 

Et tu nous fers encore aujourd’hui de modèle. 

Que ces fiers Conquérans, ces fameux Potentats, 
Ivres de leurs exploits, tremblent pour leurs Etats 1 
Tome K 
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ENCYCLOPEDIE 

Qu'ils ceUcnr à leur char d’entraîner la victoire i 
Rome par oîc : Voilà le terme de leur gloire. 

De fesfuperbes murs un peuple de Guerriers 
Sort <3^ vole fous Mars moiironner leurs lauriers. 
Tout fuit i rien ne réfifte au courage indomptable 
Qui tranfporte auiÏÏ-tbt ce Peuple redoutable. 

L’amour de la Patrie enflammant tous les cœurs, 

De chaque combattant fait autant de vainqueurs ; 

En vain les Rois ligués Luttent contre l’orage, 

Le Monde enfin fournis tombe fous l’eiclavage. 

Que j’aime bien mieux voir ces fiers enfans de Mars, 
Sur rUnivers conquis régner par les Beaux-Arts l 
Là, CicÉ RO N tonnant d’une voix foudroyante, 

Fait tomber à fes pieds la Difcordc fanglante. 
L’heuteux Virgile ici lur des pipeaux légers 
Chante Cérès , Bacchüs , les innocens Bergers -, 

Et bientôt embouchant la trompette héroïque , , 
Célèbre des Romains le Fondateur antique. 


Horace fur la lyre enfantant les accords , 

Cède à l’aétiviré de fes ardens tranfports j 
Anime le Guerrier d’un courage intrépide, 
Jufqu’au léjcur des Dieux porte Ion vol l'apkle j 
Et puis de la Satyre aiguilant les efprits, 
Corrige de fon temps les Mœurs ôc les Ecrits. 
Avec la même ardeur, les crayons de i’Hifcoirs 
Iderracent des hauts faits la brûlante mémoire. 
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POETIQUE, 

Li , fiers monumens s’élèvent jufqu’aux deux j 
Ici, le marbie dur paroît vivant aux yeux. 

Dans Tes riches couleurs la riante peinture, 
Raliemble, anime tout j répète la Nature. 

Je recounois enfin dans tout ce que je vois , 


Et les mahres des Arts , de les maîtres des Rois. 

Ainfi THomme d’Etude, en parcourant riiiftoire. 
Des fiècl es les plus beaux voit revivre la gloire j 
Mais il ne trouve pas la feule Antiquité 
Capable de remplir fa curiofité. 

L Etude offre à les yeux Tagréable avantage 
De connoître Ion fiècle Sc les mœurs de fon âge. 

Les illuhres travaux de tant d’cfprits fameux, 

Qui percent de la nuit le chaos ténébreux , 

Et volent fur les pas de la gloire immorreUe, 

Jettent dans fon efprir une clarté nouvelle. 

Il voit diminuer répaifoe übfcurité 

Qui cachoit aux Anciens l’augulLC vérité j 

Et foulant à fes pieds la fervile ignorance. 

Il élève fon vol avec plus d aifuraiice. 

Tranquille Ipeétateur de ce vaflc Univers 
Il voyage à fon gré fur la Terre ôc les Mers. 

Quelle carrière immenfe à fon amc attentive 
Offre de tant d’objets l’heureufe perfpcétive ! 

Quelle variété ! Chaque Peuple a fes mœurs, 

Scs ufages, fes loix j fon efprit, fes humeurs. 
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J EmcyclopIdib 

Il parcourt, il voit tour. Taatot fon ame errante 
Sur les bords argentés de la Seine charmante » 

avec plaiiîr , dans ce fameux Paris y 
Le François pétillant dans la joie les riSj, 

Au milieu des plaifirs exerçant fa ftülie , 

Et régnant par les Arts, le luxe de la folie. 

Tantôt rapidement porté fur des vailfeaux 
Vers ce pays fuperbe environné de flots , 

Il voit FAnglois altier, le rival de la France , 

Exerçant fur les Mers la fupréme puilfance : 

Sur fon front ennemi de renjouement François , 

D’un air fombre de rêveur portant toujours les traits, 
Eb dans le calme heureux de fa mélancolie , 

Perçant le voile obfcur de la Pbilofophic. 

J 

Là, le grave Efpagnol étale fa fierté ; 

Ici, le Germain plaît par la fiinplicite. 

Le Toupie Italien cft fameux par l’adrelfe , 

La mulityuc , le chant, 1 amour Sc la mollellc 5 
Et le brave Suédois , & le riche Persan , 

Et le Peuple orgueilleux qui porte le tmban, 

Et le Ncgrc brillé dans les climats dAFRiQ.UE, 

Et le doux Habitant de la vafte Amérique ; 

Tous les Peuples enfin qu’enferment TUnivers, 

Leurs Villes, leur pouvoir , leurs Monarques divers, 
Au Mortel ftudieux , dans fon heureux afyle , 
Préfentent un Ipcélacle auiïi charmant qu utile. 
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POETIQUE. 

Ceft ainfi quil franchir les âges & les temps. 

Et femblc^ parcourir les lieux les plus diftans. 

Jufqu aux premiers Mortels fon être étend fa vie i 
Habitant tous les lieux, le Monde eft fa Patrie, 

Ces Sages de tout âge avec lui réunis, 

Sont 1 es contemporains, fes guides, fes amis. 

Le paffé , le préfent, tout TUnivers enfemble , 
Comme dans un miroir devant lui fe raifemble. 

Mais le Mortel heureux , dont l’efprir cultive 
Dans un champ- trop étroit ne s’eft point captivé ; 

A CCS objets aifés ne fixe pas fes veilles j 
Il va nous préfenter de plus hautes merveilles. 

Du rerreftre féjour contemplant de fes yeux 
Ces flambeaux éclatans qui roulent dans les deux,' 
Emu, furpris, frappé de leur noble harmonie, 

Il veut les alLervir aux loix de fon génie : 

Et fans trop redouter leur immenfe hauteur. 

Il prétend devenir leur hardi ferutateur. 

Plein d’un fi beau projet, d’une courte alTiircc 
Son efprit le tranfporte à la voûte azurée , 

Et bientôt fon elfor , fon vol audacieux 
L’élcve, le ravit jufqu’au plus haut des Cieux. 

Loin des foibles Mortels qui rampent (ur la terre. 

Il vifite , il parcourt TEmpire du Tonnerre. 

L’horrible bruit caufé par les vents en fureur, 

Et qui répand par-tout le trouble & la terreur j 
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EnCYCL ÜPÉDiJg 


La vapeiiL* répandue en la nue effrayante, 
1,’cclair le devançant dans fa marche bruyante , 
Etalent devant lui leurs combats furieux , 

Et viennent tous fubir ion joug inipérieux. 


Devant fon Tribunal, comme une Reine alricre, 
Sa raifon voit, faifit, difeure leur matière , 

Leur mélangé frappant, leur choc tumultueux, 

Le coup , l’éclair , la foudre ôc leurs effets affreux : 


Enfuite, s’élançant dans ce féjour fiinefte. 

Son vôl hardi s’élève à la fphère célefte* 

Quelle furprife alors , de quel Inviffcment , 

En vovant les beautés du vafic Firmament l 

Ces affres éclatans d’une lumière pure 
^ • ' 

Qui fond 8c fe répand fur toute la Nature, 


Le cours majeffuciix , les fublimes aecords, 

Et le nombre infini de ces fuperbes corps î ^ 

I cl que le fpeétateur , qui dans un beau parterre , 
Ou la Nature Sc l’Art de tout ce qui peut plaire 
Ont offert à l’envi les objets curieux. 

Pour la première fois laiffe égarer fes yeux j 

II contemple , il admire , avide de coniioître, 

Il voit là tour-à-tour paffer êc reparoître 

Les Globes dans les Cieux femés de toutes parts i 
ici règne la Lune , êc là'fe trouve Mars. 

Plus loin brille Vénus. Eiî cct efpace, habite 
L énorme Jupiter parcoutaut fon orbite. 
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Saturne , environné d'un anneau radieux , 

Touche prerqu en fon cours la demeure des Dieux, 
Enfin plus haut encor, des millions d’étoiles 
De la nuit ténébreufe embellilient les voiles. 

©e Descarte & Newton, ces Mortels Demi-Dieux 
Il découvre la trace empreinte dans les Cieux. 

Il vole fur leurs pas dans l’efpacc du vuide , 

Et de ces corps brillans fuit la courfe rapide. 

Il ofe en pénétrer le principe moteur , 

Examiner leurs loîx , leur malTe , leur hauteur i 
Cet ordre fi conllant, ce parfait équilibre, 

Qui fagement leur bte un mouvement trop libre. 

De leurs cours différens il voit cous les rapports. 
Calcule leur vîtelTe, explique leurs relforts i 
Ce mécanifme heureux, ce mutuel empire , 


Qui fait que tour-à-tour l’un & l’autre s’attire , 

Se chalTe , fe retient, s’évite, fe pourfuit. 

D’un côté fe rapproche, & de l’autre s’enfuit, 
Empcche par fa force, alllgnaut leurs limites, 
Qu’ils ne puiifent fortir de leurs routes preferites, 

Et leur fait parcourir , fans fe nuire en leurs rangs , 
Autour de leur foyer des cercles différens. 

L’éclat vif & brillant de ces corps planétaires, 

Qui trompe les regards ignorans Ôc vulgaires , 

Les confondant toujours avec les autres feux, 

Dès qu’il les voit de près > difparoît à fes yeux ; 

iv 















1^1 EnCY CLOPÉdie 

Ce ji'e/î: plus qu’une obfcLire &c folide inanèrc ; 

Qui d’un feu véritable emprunte fa lumière. 

Mais le Roi des Saifons, parmi tous ces grand? corps; 
Attire Tes regard-^, ranime Tes elfors. 

Vers fon brûlant féjour, comme un aigle intrépide , 
îl dirige auffi-tôt fon vol prompt & rapide : 

D’un courage hardi, par la gloire animé, 

i 

Il part, monte & s’élance en fon fein enflammé. 

Errant feul librement fur cette malfe énorme, 

Il en approfondit la matière ôc la forme ; 

Et fc trouvant alors centre de T Univers j 

Mcfurc fa diftancc à chaque aflre divers, 

Examine à loifir ces vifs rayons de flamme, 

Ces feux de la Nature & laliment 8c Tame, 

Qui , fans diminuer de leur vive fplendeur, 

Sont toujours élancés avec la même ardeur. 

Son génie inventif à fon grc les maîtrife , 

Les* attire en un point, les unit , les divife. 

Par le fecours d’un verre augmente leurs chaleurs. 

Et les dxcompofant, diflingue les couleurs. 

Il fournée au compas fon étendue immenfe. 

Et fa puilfante main le pèle en la balance ; 

Du fruit de les clforts luMncme il efl: furpris y 

Un faint ravhfement tranfporte fes efprits : 

A s eiever plus haut fon ame encore afpire, 

> ^ 

Et des célefles feux quittant le vafte Empire ^ 
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PoixiQUIi. If 2 

S’élance dans fon vol jufqu’au trône immortel. 

Où rayonnant d’éclat rélidc l’Eternel. 

Oui, grand Dieu l TUnivers annonce ta puilTancc, 
C’efl le vafte tableau de ta magniHc^ence. 

L’Homme J en confidérant ces chef-d’oeuvres des Cieux, 
Fabriqués de ta main pour étonner Tes yeux, 

Infenfible & glacé , pourroit-il méconnaître, 

A leur brillant afpe^d: l’Auteur qui les lit naître ? 

VeiToir-il l’ordre sûr 5c l’immuable cours 

Des Iphères, des faifons , & des nuits de des jours'. 

Sans chérir ta beauté, fans louer ta, fageffe , 

Qui donnent aux humains les biens avec largefTe? 

Et feroic-il allez cfclave de fes fens , 

Pour refufer toujours à fon Dieu fon encens ï 
Mortels 1 rcconnoiirez cet heureux avantage^ 

En formant le Savant, l’Etude fait le Sage -, 

De la Vertu fans peine il fuit les doux attraits. 

Et du vice impuilFaiit repoulfe tous les traits. 

Contre la folle erreur fa raifon alïliréc , 

Par la fagelïe même cft toujours éclairée. 

Il ménage ion temps , règle fes actions, 

Humanife fes mœurs, dompte fes pallions , 

Devient Homme fenfible , Ami tendre (Sc-lidèle, 

Utile Citoyen , fage 5c parfait modèle. 

Loin des remords cruels 5c des fombres chagrins. 

Sa confçience'eft pure 5c fes jours font fereins : 
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Encyclopédis 


Au milieu des fureurs dont ie Monde e(l la proie 
Il lait gourer toujours une paifible joie. 

Les grandes paillons qui tioubient l'Univers, 

Les haines , les débats de rant de caurs pervers ^ 
Des ladies Courtifans la baiIc jaloufie^ 


Des Tyrans odieux la noire frénéfie, 

Ne verfenr point fur lui leur poifoii détcflé. 
Il efl libre & content : voilà fa sûreté. 


Pour la richclTc vaine il n'a qu'indifférence ; 

Cette Idole trompeufe êc pourtant qu’on encetife^' 
La Fortune jamais, dans fon brillant féjour, 

Ne le voit accourir pour lui faire fa cour. 

Sa trompeufe faveur ou fa rage impuiffante 
Ne peuvent émouvoir fon ame indépendante- 
II voit, fans s’altérer , le bonheur , le revers , 

Tel qu’un roc immobile au vafte fein des mers. 
Roi de fes palTions, & maître de lui-meme. 

Fidèle adorateur de la Grandeur fupréme , 

Exempt de vains déhrs , fournis aux loix du fort, 


Il voir d’un œil égal ôc la vie Sc la mort. 

M» Holller. 
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N.° 1144. 

ET UD E (les avantages de T). 

i £NSE-T-oN que tu ne Serves 
Qu a remplir de vains loiiîrs ? 

Etude, tu nous préferves 
Du piège des faux plaifirs. 

Pour fuir la voix qui l’attire, 

« » 

ÜLY SSE au mat du navire 
A befoin d’ètre enchaîné : 

Mais prenant fa lyre, Orphée 
S’ en occupe , &c par la Fée 
Ne craint plus d etre entraîné. 

Le Savant, à fa Patrie 

«• 

• - ' 

Plus utile encor qu’à foi, 

Sert l’innocence flétrie ; 

Pour elle il arme la loi. 

Pour elle, Sacy , tu veilles; 

C’efl: dans tes doctes merveilles 
Qu’elle trouve fon foutien : 

Doux fruit d’une Étude auflrcre, 
Récompenfe la plus chère 
Pour un cœur tel que le tient 
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ENCYCtQPEDIS 
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N.® 1145. 

ÉTUDE ( entretien d’un Philofophe fur les charmes 

de T). 

S f 

Ou. , tout in attache ici j j’y goûte avec plaifir 
Les charmes inconnus d un innocent l’oifîr. 

J y vis tranquille J heureux, à l’abri de Feu vie j 
La folle Ambition n^y trouble point ma vie. 

Content d’une fortune égale à mes fouhaits, 

J’y fens tous mes défirs pleinement fatisfaits. 

Je fuis feul en ce lieu, fans être folitaire, 

£t toujours occupé fans avoir rien à faire. 

D’un travail férieux veux-je me délalGTer ? 

Les Mufes auHîtot viennent m’y carelfcr : 

Je ne conrradie point, grâce à leur badinage. 

D’un Savant orgueilleux Fair farouche &c fauvage ; 

J ai mille Courtifans rangés au tour de moi 
Ma retraite efl mon Louvre, de j’y commande en Roi. 

Dejlouckcs* 
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N.? 114^. 


ÉTUDE ( déclamation contre T}, 

-A quoi nous fert tant d’Etude ? 

Qu à nourrir le fol orgueil 
Où notre béatitude 
Trouva fon premier écueil. 

Grands Hommes, Sages célèbres ^ 

Vos éclairs dans les ténèbres 
Ne font que vous égarer. 

Dieu leul connoît fes ouvrages j 
L’Homme entouré de nuages, 

N’eft fait que pour Thonorer. 


Koujfeau» 
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N.^ 1147. 

ETUDE (T) morale eji plus utile que celle des 

chofes abjiraites. 


Loin de nous égarer dans ce fombre dédale , 
Appliquons notre efprit à Tutile morale j 
C’efi: elle qui, fondant tous les replis des cœurs, 
‘Sans fardjofe aux Mortels reprocher leurs noirceurs. 






















1/5 


^hcÿclopedi e 


Dévoiler leurs défauts, attaquer leurs caprices,' 

Diftingucr hardiment leurs vertus & leurs vices, 

Dompter des pa01ons tous les rranfports outrés, 

Changer des'furieux en Humains modérés , 

Nous apprendre à connoître au fond ceque nous fommes, 

Et rabaifTer les Rois jufqu au niveau des homines. 

Le Philofophe de Saiis-foucï. 







N.'’ ï 1^8. 


ÉTUDE (entretien avec les Poètes fur les avantages 
de Y) y ou Jugement fur différens Auteurs. 

M E s bons Amis, mes Compagnons, mes Guides, 
Illuftres Morts, parmi vous je reviens 
Goûter en paix , dans vos doux entretiens, 

Des plaifirs purs , délicats Sc folides. 

Je viens jouir, je viens charmer le temps , 

Ce temps fi court a des longueurs mortelles, 
Quand Tame oihve en compte les inftans \ 

C’eft le travail qui lui donne des ailes. 

L'Homme veut être, &: ne peut refifter 
Au fentiment de fa propre durées 
L’heure où Ton vit, fe paTe à s’éviter', 

La peine aélive eft fouvenr préférée 
Au froid loihr de fe voir exifter. 





















































POETIQUE.’ 


/ai vu ce ceixle où règne rinconfcance , 

Ce monde vain, tumulmeux , flortant, 

Cù ie plailir eft l’objet d’importance, 

Où tcur-à-tour on fe cherche, on s^attend 
Peur s’oublier le fûir en fe quittant. 

Qui ne croiroit, à voir cette aîfiuence 


Dans ces jardins, à ce brillant foupc. 
Qu’on cit heureux ? On n eil eue dhlipé. 
De deux foleils abroger la diRance, 


Eft tout le (üiu donc on eft occupe : 

Et dans la fouie , à foi-même échappé, 


L’on fc dérobe à (a trilfe exiftcnce. 

Livres chéris l ah ! qu’il m’eft bien plus doux 
De m’oublier, de me perdre avec vous J 
Vous élevez, vous enchantez mon ame. 

Rapide Homère, audacieux Milton, 

Torrens mêlés de fumée Sc de Hammej 
A ce mélange en vain préfere-t-on 
La pureté d’un goût pufillanime. 

Du char brûlant du Dieu c^ui vous anime, 

Si vous tombez, c’eft comme PhaÉton , 

Et votre chute annonce un vol fublime. 

De l’Art nailfant l’elfor ambitieux , 

Libre du moins dans fa route incertaine , 

Ofoit franch ir la barrière des Cieux j 
L ufage encor, tyran capricieux , 

Ne tenoit point le Génie à la chaîne. 
















^0 E N c y e ’ L O P i D I B 

Peindre, émouvoir, imiter dans vos Vers^ 
L'heureux larcin du hardi Prométhée j 
Donner la vie à mille ctres divers*, 

Elever Phommc , embellir TUnivers : 

Telle eft la loi que vous avez diétée. 

Ce merveilleux qui règne en vos Ecrits, 

CololEe informe & beauté monftrueufe * 

Par fa grandeur hère & majeftueufe, 

■ Du Ccnfeur meme étonne les efprits. 

Le feul Lucain , cherchant une autre gloire, 
Sans le fecours des Enfers ni des Cieux, 

D’un feu divin fait animer THiftoire > 

Et fon génie en fait le merveilleux. 

Il eft un vrai que l’artifice énerve -, 

Ce vrai l’infpire &C lui donne le ton. 

Qu a-t-il befoin de Mars & de Minerve? 

Il a CÉSAR & Pompée Ôc Caton. 

Les paftions de Céfar ôc de Rome 

Lui tiennent lieu d’HÉcATE Ôc dALECTON : 

Le Ciel, l’Enfer, font dans le cœur de l’homme. 

^ I 

Donne à Lucain ton ftyle harmonieux. 

Ou prend de lui fon audace intrépide, 

O toi, d’HoMÉRE émule trop timide. 

Peintre touchant, Poëte ingénieux. 

Sage Virgile! ÔC pourquoi de tes ailes. 

Ne pas voler par des routes nouvelles ? 



Ulisse 
































P O É T 1 Ci ü ê; 

Uly ssÈ errant defeendit aux Enfers > 

Et fur fes. pas, j y vois defeendre Énée. 
oÎCalypso gémit abandonnée, 

Didon trahie expire dans tes vers.. .. 

Didon 1 que dis-je ? Eft-il rien qui n'edace-. 

De ce tableau la fublime beauté î 
Tu peins Didon, Ôc tu n as pas I audace 
D’aller fans guide à rimmortaliré. 

Si ton rival tient le feeptre au Parnaffe > 

Il ne le doit qu’à ta timidité. 

Ah ! fi du moins tu l’avois imité 
Dans fes delfeins majeftueux 6c vafies, 

Dans ce grand art des grouppes, des contrafies, 
Art dont le Talft a lui fcul hérité !... 

J’entends Boileau qui s’écrie, o blafphcmc! 
Louer le TalTè !... Oui, îe TalTe lui-méme..... 
LailTons Boileau tacher d’etre amufanr. 

Et pour raifon donner un mot plaifant. 

Quoi de plus doux, de plus vif, de plus male 
Que ce Pccme , objet de fes mépris î 

Je fais, Virgile, admirer tes Ecrits. 

Troie 6c Carthage , 6c la rive infernale. 

Les pleurs d’EvANDRE, 6c la mort d’EuRiALE* 
Sont des tableaux dont je feils tout le prix: 
Didon fur-tout n’eut jamais de riv.ale. 

Tome VL 
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I ^ncYCLOPEDIK 

Mais que le Talfe a bien mieux exprimé 
Cet héroïrme ébauché par Homère î 
Que dhin pinceau plus fier j plus anime, 

II nous a peint la piété fincèrc , 

La grandeur fimple, ôc la TagefTc auftere, 

Et la valeur qui connoit le danger, 

Et la fureur qui s aveugle elle-mcme ^ 

Et la /euneife ardente à fe plonger 

Dans les plaihrs quelle craint & quelle aime. 

Et la vertu qui vient le dégager i 

Mais toi, Virgile , aux plus beaux jours du monde i' 

Dans le berceau des plus grands des Humains, 

Dans cette Rome , en Héros fl féconde, 

Qui choifis-tu pour père des Romains ? 

Ce n cft pas tout que d’aller fonder Rome *, 

Ce grand dcirein demandoit un Grand Homme ; 
Compare Enee à ce Héros brillant, 

A ce Renaud fi tendre &: h vaillant. 

Un foible amour efl doucereux &: fadej 
Mais, dans la force, il eft beau, généreux. 
Touchant fur-tout quand il elt malneureux. 

Si la Colère a fait une Iliade , 

L’Amour eft-il moins fer, moins dangereux î 
Des pallions, élémens de nos âmes, 

La plus active efl; celle de 1 Amour j 
Mille couleurs en nuancent les flammes : 

L’Amour le change en Colombe , en Vautour 




















P O i T I Q U E*' 

Contre lui-mcme il s’eniporrc, il s'anime i 
Conçoit, embralle j ctouffe fou delfein ; 

Et de Tes traits fe déchirant le fein ^ 
îl eft le Dieu, îe Pretre & la VicEme* 
Tcleft rAmour dans nos cœurs, dans nos 
Lui feul anime, embelür l’Univers j 
Lui feul anime , enrichit la Peinture j 
La Poéfie , ainfî que la Nature , 

Doit a 1 Amour mille tableaux divers» 
Anacréon, tu n'as pas d’autre guide : 

A tes beaux jours c’eft i’aftrc qui pré h de , 

Et qui de fleurs ■ a iemé ton couchant. 

Tu lui dois tout J voluptueux Ovide, 

A quiCoRiNE enfeigna l’art du Chant j 
Enfant gâté des Mufes & des Grâces, 

De leurs tréfors brillant diflipatcur , 

Et des plaifli-s favanr légiflatcur» 

Vous , fes rivaux, vous dont il fuit les traces 
Tendre Tieulle, Sc toi dont les douleurs 
Ont tant de charmes, intérclfant Properce , 
Pour vous l’Amour, dans les charmes qu’il v 
En foupirant, détrempe fes coulem-s: 

Sur vos pinceaux, quil tranfmir à Racine> 

Il répandit du fang avec fes pleurs. 

Quel coloris ! quelle touche divine ! 

Peintres du cœur, n en foyez point jaloux; 
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4 ENCYctOPÉDir. 

Ceft votre Maître ; il vous furpaffe tous V 
L’Amour rinfpire, il en fait un Apellf. 

A CiiAMPMESLÉ , fon Adrice immortelle. 
Pour 1 edaircr, il remit fon flambeau : 

Ce n’eft fouvenc que le même modèle j 
Mais fatdtudc à chaquednflaiu nouvelle. 

Le reproduit à cKaque inftant plus beau» 

Eh quoi ! rAmour, un fonge, une folie , 
Erre un tableau digne de 1 avenir ? 

Par lui, dit-on , la Scène eft avilie. 

Et du Théâtre il falloir le bannir. 

Ah 1 malheureux , dont la mélancolie 
Veut que TAmour à mes yeux m’humilie , 

N aimez jamais : c’efl alEez vous punir. 
Condamnez-vous à ne jamais entendre 
Cette RoxÂNE&fi ficre & fl rendre. 

Qui, refpirant la vengeance & lamour. 
Menace, tremble, ofe & craint tour-à-tour 
Cette HtRMioNE, Amante dédaignée. 
Tantôt plaintive., & tantôt indignée. 

Du cœur humain ces reflux' orageux 
Ne font pour vous que de frivoles jeux* 
Phédre brûlant d un feu qu elle dLtefte, 
Phèdre au milieu du crime & du remords, 
Et la vertu luttant contre i’incefle, 

Pour vous toucher, font de foibles refTorrs. 
En vain Clairoi^ , cette Actrice fublime, 
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POÉTIQUE. 

Rend plus frappans ces tableaux qu’elle anime. 

Vous demandez des fpccftaclcs plus forts: 

Voyez Phocas cherchant, d’un œil avide , 

Quel eft le cœur que fi main doit percer 
Réduit au choix, frémir d’un parricide , 

Sans qu’il échappe, au fang qu’il va verfer, 

Un mouvement, un air qui le décide. 

PuilTant Génie , étonnant Créateur, 

Combien de fois , ô Grand Homme ! o Corneille î 
De ton vol d’Aigle obiervant la hauteur. 

J’ai vu l’Aurore interrompre ma veille ! 

De quel rayon le Ciel t’illuminai 
Quel feu divin s’alluma dans tes veines ! 

Quand du faux goût rompant les lourdes chaînes. 

Et t’élevant de Cl ITANDRE à CiNNA, 

Par les lauriers que ta main moilToniia, 

Paris devint la rivale d’ArnÈNES. 

Reine des Arts , fi fameufe autrefois. 

Ne vante plus ton Théâtre magique , 

Ta Mélopée Sc ton mafque tragique j 
Ne vante plus ces Oracles menteurs > 

Et ces deftins , invincibles moteurs 
D’une fatale Sc fanglante aventure , 

Où l’Innocence efb mife à la torture, 

Pour des forfaits dont ils font les auteurs. 

Ce merveilleux , dangereufe impofturc , 

g- I ■, 
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Encyclopéd I E 


ScvanoLîir, fait place à la Nature i 
Lacfion naît de lame des Adteurs: 

Les paillons font les Dieux du Théâtre. 

O Rodogune ! eternei monument. 

Qu’avec effroi fadmirc & j’idolâtre y 
Où font puiiés ce ncrud, ce dénouement. 

Cet intérêt ? Au fein de Cléopâtre. 

Tiiru hardi d’invincibles rapports , 
Héraclius, fmple &: vaRe machine. 

Quel Dieu caché préhdc à tes refTorts , 

Les fait mouvoir ? L’a me de Léontine. 

Ainil Corneille, à l’envi de Lncain, 

Du merveilleux dédaigna les prehiges ^ 

Crime ou vertu, tout fut grand fous fa main^ 
Et quand il veut étaler des prodiges , 
îl fait agir &: parler un Romain. 

Fable autrefois en tableaux fî fertile , 

Douces erreurs d’un peuple ingénieux , 

Songes charmans, quel fut donc votre afyle'; 
Lulli monta fon luth harmonieux; 

A fes acceiis s’éleva ce beau Temple > 

Rrillant Théâtre où préhde rAmour , 

Où tous les Arts triomphent tour-à-rour. 

Et donc Quïnault fut la gloire & l’exemple. 
Chantre immortel u’Atys ôc de Renaud j 
O toi 1 galant de feniibie Quinault> 

L’iüuftonj aimable enchanterefTe, 































r O É T I Q U Er ï6y 

Mcla Ton filtre à tes vives couleurs. 

Le Dieu des Vers, le Dieu de la tendreirc. 

T’ont couronné de lauriers & de fleurs* 

Eh ! qui jamais ouvrit à rHarmonie • 

Un champ plus vafte, un plus riche tréfor ? 

En créant l’Art, ton cœur fut ton Génie j 
En vain ta gloire, en nailEant, fut ternie ; 

Elle renaît plus radieufe encor. 

Dans tes tableaux quelle noble magie ! 

Dans tes beaux vers quelle douce énergie! 

Si le François , par Racine embelli, 

Doit à fes vers fa grâce & fa nobiclfc, 

Il tient de toi, par ton ftyle amolli, 

Un tour liant & nombreux fans foibicflc. 

Que n’avoit-il, ton injufte Cenfeur, 

Que n’avoit-il un rayon de ta flamme î 
Son fiel amer valoit~il la douceur 
D’un fentiment émané de ton ame 1 
Mais ce Boileau , Juge palfionné. 

N’en eft pas moins Légiflateur habile. 

Aux lents efforts d’un travail obftiné , 

Il fait céder la Nature indocile j 
Dans un terrain fauvage , abandonné , 

A pas tardifs trace un fillon ferûle ? 

Mais fon Vers froid, mais poli, bien tourné, 

A force d’Art, rendu fimple & facile, 
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RciTemble au trait d’un or pur & duétile : 
Far la filière en gliiTanr façonné. 

Que ne peut point une étude conftameî 
Sans feu , fans verve ôc fans fécondité, 
Boileau copie , on diroit qu’il invente : 
Comme un miroir il a tout répété j 
Mais l’Art jamais na fu peindre la flamme; 
Le fentiment efl: le feul don de famé. 

Que le travail n’a jamais imité. 

J’entends Boileau monter fa voix flexible 
A tous les tons, ingénieux flatteur. 

Peintre correct, bon plaifant, fin moqueur , 
Meme gaieté dans fa gaieté pénible : 

Mais je ne vois jamais Boileau fcnfible> 
Jamais un Vers n’efl parti de fon cœur. 

Que la Nature, au génie indulgente , 

Traira bien mieux ce Pocte ingénu. 

Ce La Fontaine à lui feul inconnu , 

Ce Pliure né , dont rinflitiét nous enchante, 
Simple &■ profond, fublime fans effort î 
Le Vers heureux , le tour rapide Sc fort, 
Viennent chercher fa plume négligente. 

Par lui Ta Mufe, abeille diligente , 

Va recueillît le fuc brillant des fleurs j 
Fn fe jouan:, la main de la Nature 
Mcle , varie, affortit fes couleurs. 





































poétique; 

C cil un émail femé fut la verdure , 

Donc le Zéphyr fait toute la culture, 

Ef que l’aurore embellit de Tes pleurs. 

Mais fous l’appas d’un fimple badinage , 

Quand il inftruit, c’eft Socrate ou Caton , 

Qui de l’enfance a pris l’air & le ton. 

De r art des Vers tel eft le digne ufage : 

Mais lailïbns-lui fa noble liberté, 

-A peine il fent le frein de l’efclavagc , 

Qu’il perd fon feu, fa grâce & fa fierté. 

La Poéfie eut le fort de Pandore : 

Quand le Génie au Ciel la fit éclore , 

Chacun des Arts l’enrichit d’un préfent. ’ 

Elle reçut des mains de la Peinture 
Le coloris, preftige féduifanta 
Et l’heureux don d’imiter la Nature. 

De l’Eloquence elle eut les traits vainqueurs 
Ces traits brûlans qui pénètrent les cœurs: 

A rHarmonîe elle dutfamefure. 

Le mouvement, le tour mélodieux, 

Et ces accens qui ravilTent les Dieux. 

La Raifon meme, à la jeune Immortelle, « 

Voulut fervir de compagne fîdellcj 
Mais quelquefois, invifible témoin, 

Elle la fuit 6c Pobfervc de loin. 

Des que Rousseau s’élève au ton de TOde; 
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Er qu’il dccrir., en Vers harmonieux , 

L’ordre éclatant qui règne dans les Cieux, 
L’Euthouriafme cfl la feule méthode. 

Quand fous les doigts commence à retentir 
La harpe faintc ou le luth de Pindare , 

■ J’aime à penfer / je crois même fentir 
Qu’un feu divin de Ton ame s’empare. 

Je m’abandonne , avec lui je m’égare : 

Mais d’un ton grave & d’un air réHéchi, 

A la Raifon fi lui-même il infulte, 

Pour la combattre , il faut qu il la confulte ÿ 
Et de fes loix il n’cft plus affranchi. 

Que dis-jeî £ft-il d’elTor quelle ne règle j 
Pour s’élever & planer dans les Cieux S 
L’Enrhouriafmc a les ailes de l’Aigle : 
Pourquoi veut-on qu’il n’en ait pas les yeux î 
Voyez Horace 5 de 1 1 , dans fon délire , 

Sa main voltige au ha fard fur fa lyre > 

Avec quel art variant fes accords ^ 

D’un mode à l’autre il s’élève, ü s’abailfe : 
Vrai dans fa fougue, & fage en fon ivrelfe^ 
La Raifon meme approuve fes tranfports. 
D’un ton moins haut ii l’ami de MÉcene , 

Des mœurs de Rome ingénieux Cenfeur, 

A mes regards en expofe la fcène, 

Quelle morale Sc plus pure Ôc plus faine ? 
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Qu’il y répand de charme &c de douce ut l 
En le lifant, avec lui je crois vivre j 
A Tïcivoli je m’cmpreire à le fuivre : 

La Liberté, l’Enjouement, la Rai (on , 

Dans fa retraite accourent iur fes traces , 

L’Amour y vient fans bandeau ni poifon^ 

Et la Vieillelfe y joue avec les Grâces. 

De nos devoirs le mutuel accord, 

I 

De nos befoins l’intime ôc doux rapport. 

Le choix du bien, fa nature immuable. 

Le vrai, Futile , étude inépuifable , 

De Famitié le charme les liens. 

L’art précieux de plaire à ce qu on aime. 

L’art de trouver fon bonheur en foi-meme. 

Sous ces berceaux voilà nos entretiens. 

Mais âmes yeux encor plus familière, 

h 

Plus près de moi, plus facile à faihr, 

La vérité dans les jeux de Molière, 

De fes leçons fait me faire un plaifir. 

Enfeigne-nous ou tu trouves la rime 

Lui dit Boileau, fans doute en badinant.. .• 

Efl-ce donc là ce que ton Art fublime , 

Divin Molière, a de plus étonnant3 
■Enfei gne-nous plutôt quel microlcope, 

Depuis- Agnès jufqu’au fier Misanthrope, 

Te dévoila les plis du cœur humain ; 
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Quei Dieu remit Tes crayons dans ta mam* 
Dans tes Ecrits, quelle’ fève féconde l 
Quelle chaleur 1 quelle ame tu répands î 
La Cour , la Ville , ôc le Peuple & le Monde 
Tu fais de tout une étude profonde y 
Et nous rions toujours à nos dépens. 

Le Jaloux rit du Sot qui lui retremhle ; 

Le Médecin fe moque du Purgon j 

Avare pleure & fourii tout enfemble. 
D'avoir payé pour entendre Harpagon ^ 

Le fcul Tartuffe a peu ri, ce me femble. 

Moi qui n'ai point le mafque d’un Dévot, 
Quand la vapeur d’une bile épaijJie 
S’élève autour de mon ame obfcurcie j 
Quand de l’ennui j’ai bu le froid pavot,, 

Ou que la fombre & vague inquiétude 
Trouble mes fens fatigués de l’étude, 
J’appelle à moi Sottenvslle 6c Dandih, 

Le bon Sosie , & Nicole , & Jourdain > 

Le rire alors dans mes yeux étincelle , 

A pleins canaux mon fang coule foudain; 

De mes efprirs le feu fe renouvelle *, 

Je crois renaître, 6c ma férénité 
En un jour clair , me peint l’humanité. 

Tous ces travers qui m’excitoient la bile, . 
Ne font pour moi qu’un fpeétacle aniufant : 
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Moi-meme enfin, je me tirouve plaifant, 

D’avoir tranché du Cenfcur difficile. 

i 

Fruits du Génie, heureux préfens des Gieux, 
Embellilfez la retraite que j aime, 

Et rendez-moi mon loifir précieux : 

Seul avec vous, je me plais à moi-même5 
Par vous, guéri de cette vanité, 

Qui facrifie à la célébrité 

Le doux repos, des biens le plus folidc, 

De cette vie inconliante & fluide, 

Je fuis le cours avec tranquillité, 

Dœil attaché fur un charmant rivage, 

Où la Nature étale , à mon paffiage , 

Son abondance ôc fa variété. 

îdarmoiittL 
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ÉTUDE ( les avantages de V ) des Belks-Lettres, 

V. la lettre P. N.^ ^354* 

Le Philofophe de Sans-foud. 
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N*^ 115a. 

ÉVANGILE (la réunion des Empires fous la puif- 
fancc des Romains', prépare les voies à la propaga¬ 
tion de T). 

Xj E s Empires dérruits, les Trônes renverfés , 

Les champs couverts de Morts , les Peuples difperfés, 
Et tous ces grands revers que notre erreur commune 
Croit nommer juftement les jeux de la Fortune, 

Sont les jeux de celui qui, maître de nos cceurs , 

A Tes delEcins fecrcts fait fervir nos fureurs , 

Et de nos paillons réglant la lolle ivrelfe. 

De fes projets par elle accomplir la fage ilc. 

Les Conquérans ifont fait, par leur ambition , 

Que hâter les progrès de la Religion. 


Le Dieu qui dans fes mains tient la paix .de la guerre , 
Tranquille au haut des Cieux j change à fon grc la terre j 
Avant que le lien de la Religion 
Soit le lien commun de toute Nation, 

Il veut que l'Univers ne foit qu’un leul Empire, 
L’ambition de Rome à ce deilein confpirc > 
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Mais un crat u vaftc, en proie aux fa<^tions, 

Eft le règne du trouble & des diviiions. 

Il veut que fur la terre aux mêmes loix foumirc , 

Un paifible commerce en tous lieux favori fe 
De fcs ordres nouveaux les Miniftres divins. 

. Ils pourront les porter par de libres chemins , 

Si l’Univers n’a plus pour maître qu’un feiil homme. 
C’eft ce Dieu qui le veut : la liberté de Rome 
Ranimant fes Soldats par César abattus, 

Du dernier coup frappée , expire avec Brutus. 

Dans fes nombreux vaiireaux une Reine ofe encore 
RafTembler follement les Peuples de l’Aurore. 

Elle fuit l’infenfée : avec elle tout fuit, 

Et fou indigne Amant honreufement la fuit. 

Jufquà Rome bientôt par Auguste traînées. 

Toutes les Nations à fon char enchaînées, 

L’Arabe , le Gelon , le brûlant Africain , 

Et l’Habitant glacé du Nord le plus lointain , 

Vont orner du vainqueur la marche triomphante. 

Le Parthe s’en alarme , , d’une main ttembiante, 

r 

Rapporte les drapeaux à Crassus arrachés. 

Dans les Ali- es en vain les RhÈtes font cachés : 

La foudre les atteint j tout fubit l’etclavagc. 

L’Araxe mugilPant fous un pont qui l’outrage, 

De fon antique orgueil reçoit le cliâtimcnt, 

Et I’Euphrate fournis coule plus molkmeîir. 
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Paifible Souverain des Mers & de la Terre, 
Auguste, ferme enfin le Temple de la guerre. 

Kacinc, 

Poème de la KeligiQn, 

N.** 1151. 

■ 

EVE (la nouvelle}-. 

P AIN dérobé réveille Tappécic ; 

A tout péché la loi qui l’interdit 
Eft un attrait, efl: une rocambole. 

D'Haller vers là, de revenir ici, 

'.I 

Eft-il permis? Quand on le peut ainfi. 

On s"en foucie autant que d’une obole. 

Mais que la loi dife, je le défends v 
Nous y courons , & notre cœur y vole, 

D’Eve en cela nous forames tous enfans : 

Ne la trairons donc point en criminelle. 

Elle eut grand tort, je ne l’exeufe point j 
D’elle nous vint la tache originelle. 

Mais tel lui fait fon procès fur ce point, 

Qui, dans la place , en auroic fait comme elle. 

Ainlî parloir certain Epoux un jour 
A fa moitié, qui contre notre mère 


Murmuroiç 
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P O i T l Q U 

Murmurok fort ^ écoit fort en colère 
• De nous ü.v'^oir joue le vilani tour 
Dont a (ourdi toute notre mifêrc. 

Ail 1 difoit-clle , avoir précipité 

Et fon Epoux & fa podérîté 

Dans tant de mauxi Pourquoi le tout en fjmme? 

A 1 appétit d’une infîpide pomme : 

Notre mère Eve avoir bien mauvais goût i 
Bon ou mauvais > le fruit ne fut la caufe, 

Dit le Mari, du mal qui gâta tout j 
Mais bien la loi qui défendoit la chofe : 

Cette defenfe cn fît tout le ragoût. 

Qu ainii ne foie, pourfuivir-ii, je gage 
Que qui voudroit vous interdire ici 
Chofe d ailleurs dont vous n’auriez fouci , 

Je dis bien plus, qui vous feroit dommage, 

Vous en fbncz tiulîi“roc à I 3 , rage. 

Moi, dit la femme? Oui, vous, dit le iMarl j 
Vous le feriez fans faute, je le jure > 

Et je fuis prêt d’en faire le pari. 

Elle y confent, accepte la gageure. 

Somme de plus, Sc grolfe , à ce qu’on dit, 
Fut ftipuléc eritr’eux deux à crédit. 

i 

Je ne veux point, dit 1 Epoux débonnaire. 

Vous commander chofe pénible à faire j 

Voici le cas. Quand vous allez au bain, 

Tome VL A X 


% 


î 















g £HCYCL0PEDI1 

La mare à gauche cfl: fur votre paifage : 

Si vous pouvez, en faiiaiit le chemin, 

Un mois durant, être allez lage 
Pour ne plonger au bord du marécage 
Les deux pieds niids ^ je vous quitte le gain: 
Mais, en palLint, prenez garde au naufrage; 
Vous payerez la gageure haut la main. ^ 

Or cette mare croit, à le bien dire , 

Un vrai bourbier , égout de baire-coar ; 

Pour l’éviter on eut fait grand détour. 

De ce déh l’on fe met fort à rire ; 

La Dame y tope , de grand appétit ; 
C’étoit marché donné fans contredit ; 

Autant valoit l’argent dans fa ■ cadette. 

k 

On met déjà la gageure à profit; 

On fonge à faire ôc telle ik telle emplette ; 
Nouveaux outils viendront fur la toilette, 
Et fur le tout un bon & bel habit. 

On s’en va donc au bain a l ordinaire, 
Non fans lorgner la mare en tapinois. 
Dans un début, c’en étoit alPez faire ; 

On s’en tint là pour la première fois. 

Allant, venant, bientôt on s’accoutume 
A l’eau verdâtre j à la fange , à 1 ecume ; 
A-vec le temps on s’accontume a tout. 

On fit bien plus : enfin on y prit goût. 
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L'erprit ’de rhomme eft une étrange pièce j 
Et quand je dis de rhomme à cet égard, 

La femme eft là compriie fous 1 cfpèce , 

Pour les deux tiers au moins ôc demi-quart : 
Le fait préfent rend la chofe notoire. 

La bonne Dame alla fe figurer 

Certain plaifir, fi l'on en croit l’Hifioire , 

A barboter dans une eau file Ôc noire j 
Et le défi commença d’opérer. 

L'eau de fon bain encor que claire & nette 
Lui fembloit fade au prix de celle-là j 
Peut-etre aulli le Diable s’en mcla. 

Quoi qu’il en foit, la Dame fut diferette , 

Et n en dit rien d’abord à Jeanneton 
Qui la fuivoir 5 c’étoit fa Chambrière, 

Et qui pis clt, confidence, dit-on : 

D’un efprit Toupie & très-fine ouvrière. 

Elle entendoic la Dame à demi-ton. 

Avoir d’ailleurs lame fi complaifante , 

Que dans cent ans, ou plus, que je ne mente , 

i, 

A fa Maîtrefie elle n’auroic dit non. 

Mais c’efi: aifez parler de la Suivante ; 

Vite à la Dame il nous faut revenir. 

Dans fon harnois on a peine à tenir ; 

La mare étoic toujours plus attrayante. 

Pour re fi fier, il falloir faire effort. 


17? 
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On s approcKoit toujours plus près du bord. 

Ce n étoit plus le bain, c etoit la mare 
Que Ton chcrclioit, par un ragoût bizarre. 

Là, barbotoit maint petit Caneton ; 

On les raontroit du doigt à Jeanneton ; 

On leur portoit envie -> & ii la Dame 
Eût pu contr’eux troquer honnêtement , 

Elle eût voulu ; dans le fond de Ton ame , 
Devenir Cane au moins pour un moment. 

Mais bien Ibuvent 1 occafion prochaine , 
Beaucoup plus loin que Ion ne veut, nous mène : 
La Dame un jour fur le bord s arrêtant. 

Dans un accès fubit & violent, 

Vint à tirer un pied hors de fa mule , 

Et de la plante en effleura l’étang. 

La bonne Dame en refta là pourtant, 

Et le remit auffi-tot par fcrupule j 

Non que Ton cœur ne fût bien combattu » 

Mais il eft bon d’avoir de la vertu. 

■ 

Or k Mari, par certaine ouverture, 

Guettoit fa femme , obfcrvoit fou allure , 

Rioit fous cape de comptoir par fes doigts, 

Qu elle n'iroit jamais au bout du mois. 

Il comptoir bien, remarque la chronique : 

Deux tiers n’étoient paifés, à beaucoup près , 
Qu arrive enfin, enfin le jour critique. 
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Le traître Epoux qui voyoit le progrès, 

A Gi moitié voulut donner le change ; 

Dit qu il alloit mettre ordre à la vendange, 

Puis faire un tour, pour revenir au frais. 

Il fort aux champs j ik quelque tenaps après,' 

Par le dehors, rabat chez la Fermière. 

Là fe tient clos, ôc fe met aux aguets. 

Bientôt il voit ÔC Dame Ôc Chambrière 
Allant au bain. On fait paufe au marais ; 

On le contemple j on s'en arrache à peine, 

Comme du bord d’une claire fontaine y 
En foupirant, on s’en arrache enfin y 
Ma.is dans le bain un feu fccret confume. 

On en fortit plutôt que de coutume, 

L’efprit rêveur, Pair inquiet, chagrin. 

On fe tourmente , ôc Fon chicane en vain ; 

La pafîîon preffe , le cœur chancelle , 

Et la vertu ne bat plus que d’une aile. 

C’eft trop foudrir: non , Jeanneton , vois-tu. 
Dit la Maîrreffe en annonçant l’antienne , 

Il n’efl: défi ni gageure qui tienne, 

Je ne m’en mets en peine d’un fétu : 

Je te le dis tour net Ôc le déclare, 

J’ai réfolii d’eiraycr de la mare. 

Dis fur cela tour ce que tu voudras j 
Que l’on le fâche ou ne le lâche pas, 

U il] 
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Ce in cfî: tout un > il iroit de ma vie. 

Vraiment , Madame j eft-ce donc ii grand cas. 
Dit JEANNhTüN ï Pourquoi tant de myftèreî 
Je m'en dourois. Vous êtes bonne auffi, 

De vous troubler Sc prendre du fouci I 
Vous le voulez l Eh bien ! il faut le faire. 


Premièrement, Monfieur n’ell: pas ici. 

Qui nous verra î Perfenne, je l’aiPure -, 

Quitte, après tout, à perdre la gageure. 

Le grand malheur î En mourrez-vous de faim? 
Contentement palEe richeife enfin. 

Mais non; fi bien nous ourdirons la trame 
Que vous aurez le plaifir Ôc le gain. 

Va , Jf, ANNE TON , tu vaux trop > dit la Dame; 
Ne mettons point la patrie à demain. 

Sur ce propos,ou s'ajufte , on s’agence. 

Et vers la mare on marche en diligence, 

A beaux pieds nuds & pantoufies en main. 

La Came alloit la première, & bon train > 

E- Jranneton faifoir l’arrière-garde. 




immin fahant on oOLerve avec 
O ;1 'l’esL point là de Mouchard qui regarde : 


N ni ne paroir; & Monlieur cfl bien loin. ■ 

Les pieds btMoient. D’abord on en hafaide 

Lu dans le lac, pour fonder le terrain : 

1 

On ic retire, Sc l’autre prend fa place, 
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Que tout de meme on retire foudain. 

Pour faire court, après quelque grimace , 

Tous deux de fuite on vous les plonge à plein 
Jufqifà la vafe où gîtoit la grenouille. 

Dieu f ait la joie : on s'en donne à loilîr j 
On eft à même , on tripote , on patrouille j 

/ 

Et jamais bain ne fit tant de plaifir. 

Durant cela, l’Epoux, ne vous dcplaife, 

De Ton réduit voyoit le tout à l’aifc , 

Et fe favoit fort bon gré ^ dans le cœur , 

De n avoir mis à de plus forte épreuve 
Une vertu fi fragile & fi neuve i 
Il en pouvoit arriver du malheur. 

Il en frémit : 8c fur cette penfée. 

Croyant la cliofe àlfcz avant poulfée, 

¥ 

Sort vers la Dame, avec un ris moqueur. 

I 

Un Revenant eût fait moins de frayeur. 

Et vite , & vite, on fc fauve, on détale : 

Mais à pieds nuds on ne court pas li fort. 

Le Mari joint la Dame dans la Salle. 

Hé bien 1 dit - il dès le premier abord, 

Que penfez-vous de la pomme fiitalc ? 

Eve à préfent eut-elle fi grand rorr? 

Le P\ du Cerceau', 


M iv 
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EVENEA^ENS de 1744 (les). 

Quoi ! verrai-je toujours des fottifes en Frakcè 

y 

Difoic, Jliivcr dernier, d un ten plein d’importance , 

Timon , qui, du palîe profond admirateur j 

Du pieTent quil ignore^ eO: 1 erernel frondeur ï 

1 OUI quoi, s ecrioitMl y le Roi va-t'-il en Flandre 2 

Quelle étrange vertu , qui s obRine à défendre 

Les débris dangereux du Trône des Césars , 

Contre 1 or des Anglais, & le fer des Houfards i 

Dans le jeune Conti quel excès de folie 

D cfcalader les Monts qui gardent ITtalie , 

Et d attaquer 3 vers Nice, un Roi viéforieux, 

Sui ces fommets glaces ^ dont le front toucke aux deux? 

l'Oiii fianchn ces amas de neiges éternelles^ 

Dedale , à cet Icare, a-c-il prêté Tes ailes î 

A-r-il reçu du moins , dans fon delfein fatal, 

Pour bri fer les rochers, le fecrer d’ANNisAL î 

llpaile, de Conti vole. Une ardente jeuiiclTe, 

Voyant peu les dangers que voir trop la vieillelîe , 

♦ ^ 

Se précipite en foule autour de fon Héros : 

Du Var, qui s épouvante J on traverfe les dots j 
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POÉTIQUE. iZs 

De torrcns en rochers, de montagne en abyme •, 

Des Alpes en courroux on alîîége la cime ; 

On y brave la foudre : on voir de tous côtés y 
Et la Nature, & l’Art, & l’Ennemi domptés. 

CoNTi, qu’on cenfuroit, Sc que TUnivers loue, 

Eft un autre Annibal qui n’a point de Capoue. 
Critiques orgueilleux , Frondeurs , en elf-ce aOi'ez ? 

Avec Nice & Démont, vous voilà terrafTés. 

Mais tandis que fous lui les Alpes s’applaniircnt. 
Que fur les Hors voifns les Anglois en frémiÜent , 

Vers les bords_^ de l’Esc aüt , Louis fait tout trembler; 
Le Bat AVE s’arrête, ôc craint de le troubler. 

Miniftres , Généraux , luivent d’un même zèle, 

Du coiil'eil aux dangers , leur Prince ôc leur modèle. ■ 

L ombre du Grand Condé , l’ombre du Grand Louis, 
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leur Fils. 

L Envie alors fe tait; la Mcdiiance admire. 

ZoiLE, un jour du moins renonce à la Satyre; 

Et le vieux Nouvellifte , une canne à la main, 

'Trace, au Palais royal, Ypres , Furne «ScMenin. 

Ainf, lorlqu’à Paris , la tendre- Melpomène, 

De quelque Ouvrage heureux vient embellir la Scène, 
En dépit des filets de cent Auteurs malip^, 

Le opectateur feniible applaudit des deux mains ; 

Ainfi, malgré Bussy, fes chanfons & fa haine. 

Nos Aïeux adaiiroieiit Luxembourg & Turenhe, 















EkcYCI. OPEDIK 

le François quelquefois eft léger & moqueur j 
Mais toujours le mérite eut des droits fur fon coeur i 
Sou œil perçant de jufre cft prompt à le connaître: 
U laime en fon égal, il l’adore en foh maître. 

La Vertu, fur le trône , eft dans fon plus beau jour j 
Et r exemple du Monde en eft auflî l’amour. 

Nous Tavonsbicn prouvé, quand la fièvre fatale, 
A l’œil creux , au tein fombre, à la marche inégale, 
De Tes tremblantes mains, miniftre du trépas, 

Vint attaquer Louis, au fortir des combats: 

Jadis Gërmanicus fit verfer moins de larmes-, 
L’Univci:s éploré relTcntit moins d’alarmes, 

Et goûta moins l’excès de ia félicite , 
Lorfqu’ANTONiN mourant reparut en fanré. 

Dans nos emportemens de' douleur & de joie, 

Le cœur fcul a parlé; l’amour feul fe déploie : 
Paris n’a jamais vu de tranfports fi divers. 

Tant de feux d’artifice, Ôc tant de mauvais Vers. 

Autrefois, ô grand Roi lies Filles de Mémoire, 
Chantant au pied du Trône, en égaloient la gloire : 
Que nous dégénérons de ce temps fi chéri l 
L’éclat du Trône augmente , & le nôtre eft flétri. 
O maProfc«& mes Vers!gardez-vous de paraître 1 
Il eft dur d’ennuyer Ion Héros & fon Maître : 
Cependant nous avons la noble vanité 
De mener les Héros à T Immortalité ; 
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Nous nous trompons beaucoup. Un Roi juftc ^ Ôc qu’on 

aime^ 

Va, fans nous, à la gloire, & doit tout à lui-même. 
Chaque âge le bénir: le Vieillard expirant, 

De ce Prince à fon fils fait l’éloge en pleurant ; 

Le iiis, éternifant des images h chères, 

Raconte à fcs neveux le bonheur de leurs pères ; 

Et ce nom, dont la Terre aime à s’entretenir, 

Efl: porté par rAmour aux fiècles à venir. 

Si pourtant, ô grand Pi.oi 1 quelqu efprir moins vul¬ 
gaire , 

« 

Des vccux de tout un Peuple, interprète hncère, 
S’élevant jufqu’à vous, par lé grand Art des Vers, 

O hoir, fans vous Hattcr , vous peindre à rUnivers ; 

A ’ ^ * • 

Peur-ctre on vous verroit, féduit par l’harmonie. 
Pardonner à l’éloge, en faveur du génie i 
Peut-être, d’un regard le ParnalTe excité, 

•* 

De Ton luflre terni reprendroit la beauté. 

L’œil du Maître peut toutj c’ed lui qui rend la vie 
Au mérite expirant fous les dents de l’Envie : 

C’ed 1 ui dont les rayons ont cent fois éclairé 
Le modefte talent, dans la foule ignore. 

Un Roi qui fait régner, nous fait ce que nous fommes: 

* 

Les regards d’un Héros produifent les Grands Hommes. 

De Dbltjîre, 
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ÉVENEMENS (la rencontre de deux grands). 

Xj E même jour qu’on vit le célèbix le Kaih 
S’ acheminer vers l’infernale rive j 
O Voltaire ! Paris t’a reçu dans fon fein; 

' ., Roscius s’en va le matin ^ 

jt 

Sophocle le foir nous arrive. 

Quelle double leçon pour l’homme obfcrvateurî 
Que le Hafard eft un grand Moralifte î 

, , t 

Le trépas .imprévu de ce (ublimc Acteur 

J- ^ « .A 

Afflige notre orgueil autant qu’il vous attrifte. 

^ i ... 

L’afpect de Ion lugubre deuil 
Nous dit qu’on voit périr tout ce qu’on a vu naître 
Er que le plus Grand Homme cft promis au cercuei ^ 

Mais s’il nous humilie en nous faifant connaître 

■ ■ 

Ce que l’homme doit devenir 5 
Tu fais bien nous enorgueillir 
En nous montrant ce qu’il peut être, 

C’eft offrir tour-à-cour, fous diverfe couleur,, 

De riiumaine Nature un portrait qui reifcmbîei 
Vous nous rappelez tout enfcmble. 

Lui, fon néant \ toi, fa grandeur. 

jVf. Imhcrt» 
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ÉVENTAIL (ï). 0 

EST VOUS qui, dans le temps que la Nature expire 


Sous les traits meurtriers d’un Soleil irrité , 
FournilTcz l’air que Ion refpire, 

Et créez un Printemps au milieu de l’Eté 5 
C’eft par vos foins, qu’au gré d’une main exercée, 

n 

Des plis ingénieux d’une étoffe agitée. 

Mille tendres zéphyrs s’échappent- dans les airsi 
Et par des mouvemens divers, 

Badinant avec grâce autour d’une coëfFure, 
Agitent mollement ces nœuds 
Que forme un art induftrieux 

Dans une belle chevelure, 

» ^ 

Et, parut! aimable murmure. 

Semblent appeler au près d’eux 
Les Ris, les Amours & les Jeux. 
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l 

N.^ 1155* 

EU GÊNE ( eloge du Prince) de Savoie. 

tt 

SI la Parque fatale , au fein de la vidoire , 

N’eût arreté fa courfe & tranché fon deftin, 
L’Empire auroit nourri deux Maîtres dans fon fcii> 
Là, regardez Eugène , & fa marche hardie, 

Quand l’Empire des Lis tenoit la Lombardie: 

Les Alpes au Héros préparent le chemin ? 

Il les franchit, il voie, il délivre TuraN. 

Mar s IN qui défendoit une trop vafte enceinte , 

Vit par-tout fon armée à la fuite contrainte *, 

Et par ce feul exploit, le rapide Vainqueur 
Rend la trifte Italie à fon foible Empereur. 

Suivez ce grand Eugène aux champs de la Hongrie : 
Du Danube en fa marche il longe la prairie j 
Il alTiége Belgrade , & voit les Mufulmans 
A leur tour l’alliéger dans fes retranchemens : 
ïl poulLe fes travaux, il relLerre la place j 
Du Vifir téméraire il méprife l’audace j 
Il le lailLe avancer par un travail nouveau j 
Il lui lailfe le temps de palTer un ruilïeavi- 
Alors, fans balancer, ce fils de Mars s élancé; 
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Suit eux fes Cuu'allîers fondent en airurancc *, 

pas : le Turc , plein de frayeur. 
Cède le champ de gloire , &■ Belgrade au Vainqueur* 
Sortez de I’Élisée , Ombre illujflrc & cliéiie, 
Quittez pour nous des Cieux rimmortelle Patrie; 

J 

D’un regard paternel voyez vos Defeendans y 
De l’Art qui vous fit vaincre, infiruifcz vos enfans. 
Enfans de ce Héros, je vous donne pour Maîtres, 
Non des Guerriers obfcurs, mais vos propres Ancêtres. 


Le Phiiofophe de Sans-foud. 








N.® 1 ï 5<j. 

EUGÈNE (éloge du Prince) de Savoie ^ oxx le Mérite 


outrage. 


* m * 


C E Héros que fon Roi dédaigna de connaître , 
Avoit quitté les lieux où le fort le fit naître. 

Le coeur plein de l’affront qu’il brùloit de venger, 
Il porte fa valeur chez un Peuple écrangér. 
Mcditant en fecret de laver fon outrage , 

Contre les Ottomans il tourna foji courage ; 

Et fes premiers exploits devinrent les eifais 
Des maux que fa fureur préparoit au François. 

Le jour qu’il s’éloigna du fein de fa Patrie, 

Elle s’offrit en vain à fon ame attendrie i . 
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Il fie rafFeeux ferment <le ny plus revenii: 

Qu en vainqueur alfez fc-rr pour s'y faire obéir, 
Ainfi plus d’un Héros outragé dans la Grèce 
' Tourna contre TEtat fa fureur vcngerc-ireî 
Ainfi CoRioLAN vengea fur les Romains 
De ce Peuple jaloux les înjuftes dédains i 
Et tel un de nos Rois (i) vit fon fier Connétable 
Devenir pour fon Maître un rival redoutable. 

Mais tels ne furent point ces Guerriers vertueux , 
Aulîl bons Citoyens quils étoient valeureux*, 

Dans Rome, un Scipion ; dans Atkène , Aristide: 
Ils ne prirent jamais leur vengeance pour guide. 

L'ambitieux Eugène , en trahiirant fa loi j 
Avoic mis fa grandeur à combattre Ion Roi. 

Des quil crut que fa voix pouvoir fe faire entendre. 
Dès qu il les vit pour lui près de tout entreprendre, 
Citoyens, leur dit-il, Guerriers Sc Magifirrats , 
j> Vengeurs des Nations , foutiensdes ces Etats , 

Que ces cris généreux d'nn Peuple jiifie & libre, 

» Qui feul veut de l’Europe alfurer l’équilibre, 

« Que CCS nobles tranfports, que cette illuftre ardeur 
w Ont fiatté mon oreille, Sc pafi’é dans mon cœur 1 
M Amis , Eugène vient remplir votre vengeance : 

M C’eft en vous qu’il a mis fa plus ferme cfpérancc. 


« 


M Trahirez-vous 


✓ 


(i) François I. , 



















** O i T I Q tl E. 

» Trahîrez^vous ïcfpok qui guide ici Tes pas? 

Ail 1 paitagez 1 honneur de ces nouveaux combats. 

»» Rejetons fur Louis 1 éclat de ces tempêtes 

*> Que fon bras a long-temps fufpendu fur nos tetes « 

Par A/* de Pixou^Ct 
Poème de Louis ck. 1 



N.° 115 d a. 



EUGÈNE ( éloge d ’) de Savoie, 

Al AI s quel efl: ce Guerrier brillant dans la tempête j 
Qui méprife les traits ralfembiés fur fa tête? 

Il s’avance en Héros, & fa hère'valeur 
Porte en tous lieux LefFroi, le tumulte & Lhorreur. 
Tel qu un Aftre fatal dont fafpeél redoutable 
Annonce a 1 Univers fa chute inévitable , 

Fait fuir 1 Indien tremblant au fond de fes rofeaux \ 
Tel paroit ce Guerrier dans ces dangers nouveaux. ' 
Il maiche, & ceft un Dieu qui lance le Tonnerre j 
C’efl; un feu dévorant qui confume la Terre ; 

CeR Neptune en courroux,armé de fon tridenti 
C efl; le Roi des Enfers de fureur pâliflant. 

Fier Eugene , efl-ce toi dont la vengeance impie 
Veut fe défalrércr du fang de ta Patrie ? » 

Pour te cacher 1 horreur de ce crime nouveau, 

La haine fur tes yeux épailflt fon bandeau. 

Tome PI, 


N 























IC?4 E H c Y c L O P É D I E 

Tu viens enfanglantei- Sc détruire peut-ctrc 

Ces foyers malheureux pour t avoir donné l’être. 

France , tu ne pouvois redouter qu un François : 

C eft par un de te^ fils qu ont ceiFé tes fuccès* 

de Vixo^c. 

Poém€ de J^ouis » 
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EUPHRATE (les femmes de’F). 


Ij*or fur leurs vêtemens parmi la pourpre éclate : 

Leur luxe politique, étalant les bienfaits , 

Dont mille Adorateurs ont payé leurs attraits , 

Par ce vain appareil croit rehaulTer encore 

Le prix d’une Beauté que ce prix deshonore. 

Colurdectu* 



N.° 1157 

EUROPÉEN (H fi- l'ÂfrUain. 

Barbare ! il eft donc vrai que tu manges des Hommes 

Mortel atroce 1 fuis, tu révolte les fens. 

„ Atroce 1 Ah'i moins que toi fans doute nous le fommes 

» Nous les dévorons morts y tu les ronges ^ ivans 

feutry^ 
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EXCÈS 


N.® 11 jS, 

( 1 } dans le bien comme dans le mal ejî tou 

jours nuijible, ' 
y* la lettre R. N.'’ 27 J 0 . 

Le Brun, 






f 

» 
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EXCUSE (la bonne). V. la lettre L, 


N.^ iSii. 


LD ^Ardene. 


(P: 








N.^ 
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EXÉCUTEUR (à un) tejlamentaîre, (i) 
^iTne Héritière a cjnarre-vingt-trois 


ans, 


Prête à tomber dans la fécondé enfance, 

( Etat où les Humains ne font morts ni vivans) 

Qui ne-connut jamais laifance. 


(U M. louis Viaror Dorfan, Procureur au Parlement. 

Ni; 
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Qui ne voyoit nulle apparence 
De furvivrc à trente païens , 

Dont elle avoir précédé la nailïance 
Compte & recompte les momens 
Qui retardent Ta jouilîance *, 

Pouvant craindre à tous les inftans, 

Er jufques dans Terreur du Congé , 

Le coup fatal qui nous replonge 
Dans Tétcrnelle nuit des temps. 

Ami, c’eft en toi feul & fut ta bienfaifance, 

Sur ta vertu, fur tes talcns. 

Que Théritière &c moi fondons notre efpérancc, 
Sur toi, Sage Dorsam , Teffroi du chicaneur. 
Qui peles tout dans la balance 


De la Juftice & de Thonncur. 

C’eft roi que fa vieilleile implore *, 

Puilte ta voix (e rendre & touchante & fonore l 

Avides d’incidents, déterminés Ligueurs, 

Dont jamais le reveil n’a devancé l’auroie. 

Que pour préparer fans frayeur, 

Au défaut de moyens , les fccours de l’erreur^; 


Pour brouiller, retarder , & fmrc pis encore. 

Par les détours & les lenteurs 
Qafimpunément leur art a droit de faire éclote. 
JTV. -îoi donc , Ami, déporter dans leurs cœurs, 
/.n nom du Dku que T Univers adore, ♦ 


• i 


































POÉTIQUE, Xtjy 

( Si quelqu’un tl’eux y croit, s’il le craint ou l’honore ) 
pc ces fentimens purs, chrétiens , & généreux , 

Que t’ont fi bien tranfmis ton Perc & tes Aïeux. 

A la candeur qu’annonce ta préfcnce j 
Joins encor de la fermeté \ 

Que cette redoutable engeance, 

Tremble devant ta probité, 

Et que du Ciel redoutant la vengeance , 

Elle n’écoute plus en France , 

Que la Juftice &: que la Vérité. 

Que cet œuvre par toi foie hardiment tenté j 
Songe que le fucccs doit te couvrir de gloire: 

Quehbonheur pour l’humanité! 

Quelle Anecdote'pour THifioirc î 
Parle, Sage Dorsan, parle^ c’en efl: a fiez : 

A la voix de l’Oracle,ils feront terralTési 
La France annoncera ton utile vicloire ; 

Par rhéritière & moi tu feras embrairé, 

Et l’Autel te fera drelFé 

I 

Dans le plus bel endroiedu Temple de Mémoire, 


Niij 
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EXEMPLE [\')feul ne pas toujours pour 

s^injiruire, 

JL'Es exemples récens fuffiroienr pour inftruire , 

Si par l’exemple leul un devoir le conduire. 

L’un in N ne à le tuivre, Ôc l’autre nous fait peur : 

Mais l'exemple louvent n’eft qu’un miroir trempeut ; 
Et r ordre du Deftin qui gene nos penfées , 

N’eft pas toujours écrit dans les chofes palTées :• 
Quelquef ûs l’un fe noyé oùrautre s’eft; fauve; * 

Et par où l’un périt, un autre eft- confervé- 

Corneille. 

. . vs . r . . 0- , v^. _ -L— «g 


N.® 1 1 I. 

EXEMPLE (1’)' rare & digne d^envie^ ou la 

Femme vertueufe & charitable, 

J’aimerois fort une Beauté touchante, 

Au doux foui ire, au modefte regard, 

Qui ne dût rien au manège de l’ait, 

Et dont la grâce ingénue & piquante 
Sût enchanter fins favoir qu’elle enchante. 


















































J'aimeirois fort uii efprit délicat. 

Profond Ôc fin , jufte avec étendue, 

Qui, pour ne pas trop éblouir ma vue , 

* 

D’un voile doux sût couvrir Ton éclat i 
Qui sût pourtant tout voir ôc tout connoîcrc 
Sût avec Locke analyfer fon Etre , 

Avec Montagne épurer fa raifon, 

Er fe trouvant toujours ce qu’il doit être , 

Pût au befoin goûter une Chanfon, 

Mieux vaut encor, mieux vautpenfer que lire^ 
Qui vit demprunt, bientôt s’appauvrira; 

On s’inftruit mal à force de s’inftruire ; 

L’efprit d’autrui gâte l’eiprit qu’on a. 

Je voudrois donc -que la Beauté que j’aime. 

Jugeât, fentir, pensât par elle-mcme. 

Et n’allât point, fous clef, dans un boudoir * 

Lire au matin fon efprit pour le foir. 

Qu’elle eût encor, qu’elle eût, pour plus de charmes 
Cette pitié que l’on doit aux malheurs ; 

Qu’elle ne vit jamais couler de larmes , 

Que fon bel œil n’y mêlât quelques pieursi. 

Ces dons heureux par la Nature avare 
Chez les Humains par-tour font difperfcs 
Ces dons heureux dont Laccord efl: ii rare, 

Belle Chloé l vous les rcunilfez. 

m 

Que n’éciez-vous cette jeune Pandore 

N iv 
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ENeycLopipiÿ 

Donc un Dieu même avoir, formé les traits î 
On vous dota comme elle à votre aurore; 
Vous polfedcz fes dons Sc Tes attraits : 

Mais,on le fait, d’un vain déiir éprile. 

Elle caufa nos maux & nos regrets i 
Vous réparez fa fatale méprife , 

En ne ver fan r par-tour que des bienfaits. 

Témoins ces lieux & ces antres fauvageSj, 
Trifle déferr qu’babitc la douleur. 

Lieux où le temps imprima fes ravages. 

Peur y former le féjour du malheur. 

Dieu 1 quel afped ! Cerre fombre verdure 
D’un deuil affreux arrriftant la Nature , 

Ces noirs rochers fufpendus dans les airs, 

Ces troncs hideux blanchis par cent hivers , 
Ces Engs débris de roches fracafTées, 
Confufemenr (nr la terre enrafï'ées i 
Trente torrens qui , du fommet des monts, 
Avec fracas précipiranr leur onde, . ‘ 

Sur les rochers tombent à gros bouillons, 

Et dans l’abyme ouvert à longs lilLons 
* PreÜent au loin leur courfe vagabonde j 

Ces bois, ces rocs, & leur difformité. 

Des monts altiers Thorrible majefté. 

Tout le chaos à l’œil épouvanté 

I 

Paroît offrir les ruines du Monde t 




































TPO ÉTIQUI. • 

Ce Monde, hélas ! eft encore habité. 

Dans ce vallon fapperçois cent chaumières, 
Sont-ce des toits ï Sont-cc d’affreux repaires ? 

La pauvreté , couverte de lambeaux, 

Semble y gémir comme au fond des tombeaux 
Dieu î quel malheur en ces lieux d’étre merci 
Là > des enfans pêle-mêle entalfés, 

Pendant Thiver demi-nuds & glacés ^ 

Les traits déjà flétris par la misère , 

Le jour fans pain, la nuit fur la pouflîèrc, 

Et ne pouvant ni vivre , ni mourir , 

En refpirant "apprennent à fouffrir. 

Par le befoin, livrée à la triftefle ^ 

La fille en pleurs coiifiime fes beaux jours; 

Elle languit ; 8c Laride vieillefle 

De fon printemps interrompant le cours ^ 

Ride à vingt ans le front de fa jeunefl'e. 

Ces mallieureiix , dans leurs ftériles champs, 
Pour fe nourrir, s*en vont à l’aventure ; 

Vont furies prés, aux bords de leursrorrens , 
Difputcr l’herbe aux animaux errans. 

De la Genifle enlevant la pâture.... 

Quel fore, 6 Ciel ! Et le temps des frimats 
Les prive encor de cet affreux repa"^. 

C’eft vous, c’cfl vous, ame fubiime & pure. 
Qui réparez dans ces trifles climats 
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Les torts de ri-ïomme & ceux de la Nature. 

Je vous ai vue, ô fpedacle touclmnt l 
Porter vos pas de chaumière en chaumière. 
Interroger la plaintive misère , 

La rallurer d’un air attendrilTanr ; 

Le bon Vieillard dans fa hutte groiîîère , 

Par vos bienfaits je Pai vu ranimé >• 

J ai vu 1 enfant de befoin confumé, 

Ouvrant à peine une foible paupière,' 

I* 

Et fur le fein de fa mourante mère* 

Suçant la vie ou plutôt le trépas , 

Par vos bienfaits renaître à la lumière, 

J 

Et vous fourirc en vous tendant les bras. 

Ah 1 pardonnez : je vous tralris peuc-ctre , 

De vos Vertus je trahis le fecret-; 

Mais , quoi ! pent-on fc taire, & vous connoître ? 

*m 

Non j je fuis jufte, & non pas'indiferet. 

Quoi 1 d ans des Vers dictés par la mollellc, 

On pourroit donc célébrer les Amours l 
En Madrigaux on pourra tous les- jours 
Parer de fleurs le front de fa Maîtrefic, 

D^’un vil encens fatiguer la richeife, 

Et fur des tons mille fois rebattus 5 
A îa grandeur prodiguer la balTctrel ^ i ; 

Et je ne puis célébrer les Vertus! , - 

Non 5 je dirai que votre bicnfaifancc , 


\ 
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Du malheureux par-tout entend les cris > 

Je redirai que même dans Paris ^ 

Dans ce Paris tumultueux, immenfc, 

Où le temps fuit & manque à l’amitié ^ 

Où le fracas étourdit la pitié , 

Où le vain fade appauvrit l’opulence, 

Vous confervez un cœur compatiiTanr. 

Vous pénétrez dans la retraite fombre 
Où le befoin honteux & gémiirant 
Va par honneur s’enfeveiir dans l’ombre. 

Et de r orgueil fuit l’œil avili (Tant. 

Vous foutenez la timide innocence 
Que J l’or en mainj pour fuit la volupté j 
En confervanr des mœurs à l’indigence, 

Vous confervez ion charme à la Beauté, 

Dans un Sallon ^ Temple de la richeire , 
Souvent Narcisse , ou Séjan , ou Citas s us, 
Sur des couffins où s’endort la molieilc , , 

Dit froidement : Le Pauvre ed Lms vertus *, 
le Pauvre ed dur... Il l’ed pour vous, barbare 1 
Vous dont l’orguci), vous dont le luxe avare 

Infulte en paix aux cris de fes douleurs î 

% 

Ah! laidez-lui fa honte & fes malheurs j 
Laifficz-Ie vivre ôc mourir dans les pleurs : 

Mais aux refus n’ajoutez pas Poutrage. 

Le Pauvre eji dur ! Son crime cd votre ouvrqgc. 


« 


I 
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ÈNCYCLOPÉDia 

Faut-il5 charge de mépris & de maux, 

Qull aille encor carreiferfes bourreaux? 
Changez pour lui : de votre ame inflexible 
AdouciiTez, s’il fe peut^ la rigueur ; 

Par des bienfairs allez jufqù^ fon coeur ; 
Vous trouverez alors fou cœur fcniible. 

Belle Cfiloé , vous l’avez éprouvé I 
J’ai vu ce jour, ce jour de votre gloire ! 

Ah! dans mon cœur il reftera gravé; 

Et que le vôtre en garde la mémoire î 
Lorfque le Ciel,pour la fécondé fois3 
Vous amenoit vers ces ruftiques toits; 
Lorfqu’à travers les rocs & la bruyère, 

Vos deux chevaux gravilfant dans les monts 3 
A pas tardifs rrainoienc votre litière, 

Et defeendoient dans les affreux vallons 3 
Au premier bruit femé dans le village 3 
Vous avez vu tout ce Peuple attendri , 

Par vos bienfaits tout ce Peuple nourri 
Courir, voler fur votre heureux palfagc; 
Femmes , enfans , fonis de leurs foyers, 
Border de loin la cime des rochers. 

Et fuf]_>cndus au bord du précipice, ‘ 

/■ 

De toutes parts Fœil attaché fur vous, 

Levant les mains, tombant à deux genoux. 

Se profterner devant leur bienfaitrice. 


* 



















PoixiQUE. ■’ 10/ 

Princes Sc Rois, ah ! foyez-en jaloux. 

En vous voyant fi touchante & fi belle , 

Tout ce bon Peuple errant autour de vous, 

Difoit : Quoi donc 1 n eft-ce qu une Mortelle 2 

Un Ange, un Ange eft venu parmi nous î 

lis difoient vrai.... J’en appelle à vous même 

« 

Qui partagez , dans le nœud le plus doux:, 

Son cœur, Ta main, & les vertus quelle aime , « 

* 

Vous, tendre Amant, fous le titre TEpoux. 

O temps heureux î temps d’une aimable ivrefle, 

Où la Beauté faifoit une Déeire, 

Où les bienfaits faifoient les Immortels ! 

L’Efprit alors ôc la douce Sagelfe 

Avoient auffi le culte des Mortels : 

Belle Chloé , dans cette heureufe Grèce , 

Vous auriez droit à de triples Autels. 

M* Thomas. 
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N.° 1161 a . 

EXEMPLE ( r ) réciproque \ avantageux ou déjà- 

vantageux. 

V. la lettre A. N.® jx. 


Te Brun, 
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En cyclopédie 
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EXEMPLE ( r} fait fouvent plus que les remontrances, 

IL ctoit un Tyran , rhorreur de fes vaîTaux, 

(^uife joua long-teitips au gré de Ton envie. 

De leur honneur, de leurs biens, de leur vie: 
Guerre, famine, pefte> & s’il cft d’autres maux. 

Tous enfemble culfent moins affligé la Province, 

Que ne faifoit ce méchant Prince, 

Il changea pourtant, un beau jour : 

« 

Le Tyran fe transforme en Prince débonnaire ; 

N ÉRON devint Titus , & Ton Peuple eut un Père; 
lien étoit l’horreur, il en devint l’Amour. 

Un de fes Courtifans lui demandant la caufe 
De cet étrange changement : 

Tout étrange qu’il eft, dit le Roi, peu de chofe 
L’a produit en un feul moment. 

Un jour que j’étois à la chalîe, 

J apperçus un Renard , qui, de gaieté de cœur, 
Etrangloit un Poulet qui lui demandoir grâce. 

Soudain accourt un Loup d’aulîi mauvaife humeur. 
Qui vous met le Renard en quartier fur la place. 

Je vois un Tigre au même temps. 


/ 
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PoixiQUE, 

Qui fur le Loup alTouviirant fa rage. 

Vous le déchire à belles dents -, 

Et le Tigre, après ce carnage, 

Alla tomber plus loin fous les traits de mes gens. 
Je nf avifai de trouver là Timage 
De mes tyranniques penchans » 

Et je me rappelai cette vengeance fage 
Qui garde en fes rréfors un falaire aux méchans. 
Le bien ou le mal fe moiiïbhne, 

Selon qu'on feme ou le mal ou le bien. 

Cette réflexion fit naître , en moins de rien , 

Tout le changement qui t'étonne. 

Sans qu'il en voulût être inflruit, 

On V avoir mille fois étourdi de ce thème ; 

Mais la leçon porta fon fruit, 

Des qu'il fe la donna lui-même. 


La Moue. 
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Encyclopédie 



N.® 11^3. 

exemple (il eft des cii'conftanccs dans lefqueilcs 
r ) peut être cité à nos Defeendans ^ avec la certitude 
de réveiller ou de maintenir dans leur coeur la fidélité 
à la Religion confiervéc & défendue parleurs Aïeux. 

F. la lettre F. 1Z71 a. 

De Foltaire, 
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EXIL DE ROUSSEAy (T), ou Reproches à fa 

Mufe. 

Pourquoi cette Guirlande ? Arrête, Mufe, arrête : 
Reprends ces vains rameaux j leur nombre cft dangereux. 
De la foudre touchés j orneroient-ils ma têre ? 

Le laurier pare mal le front d’un malheureux. 

Ce temps veut d’autres foins : tu connois ma difgracej 
Le Monde Poétique a-t-il quelque réduit, 

Où la maligne Echo du fourcilleux Parnasse, 

De mon funclte exil n ait répandu le bruit î 


Je 


















































POÉTIQUE. 

Je le fais, ma triftclFe excite la trifteifc : 

Tu pleures. AIi! rougis^ Mufe^ jufqu à ce jour 
Je n ai vu dans ton cœur qu'une vaine tcndreire : 
■Képonds-moi j qu as-tu fait pour Iiater mon retour 2 
Alfez & trop long-temps ta lâcheté m’irrite: 

Ne dois-tu que me plaindre & m’infpirci- des Vers 3 
La France m a prolcrit; mais tu n’es pas proferite* 

Ses murs me font fermes i fes murs te folie ouverts. 

Ranime ta vigueur i &: d’une prompte courfe , 
Fianchiirant vingt climats au gré de mes fouhairs," 
Regagne ce (t) Vallon, fi fameux par la fource 
D ou la main de Louis fait couler fes bienfaits. 

C’efl; là 3 qu’encor plus grand que Ton pouvoirfuprcme. 
Habite le plus jeune Sc le meilleur des Rois. 

On 1 approche i on lui parle i il répond par hii-mcme : 
Sous fon règne 3 on ncÙ. pas malheureux êc François. 

La clémence avec lui fur fon Trône eft affife j 
ïl taime 3 êz fes Sujets lui font tous précieux : 

Va le trouver i va , pars ; mon malheur t’nutorife 
A t’adrelfer à lui comme il s’adrelfc aux Dieux. 

Mais mon ardeur m’emporte. Attends, il faut t’inllruire*, 

Ce foin me convient mieux qua ton docte Vallon: 
Apprends de ma douleur ce que ru devras dire ^ 

La douleur quelquefois parle mieux qu’ApoLLoN. 


(i) Vallon de Vcrfailles. 

Tome VI^ 
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Encyclopédie 

« 

Une de ces neuf Sœurs , Souveraines, du Pinde, • 
Lui diraS'tu > Grand Prince, embiaiîe vos genoux : 

Je viens vous réclamer, du Taoe aux bords de 1 Inde ; 
Quel Roi réclame-t-on plus sûrement que vous 3 
Dans les murs de Paris Je formois un Elève, 

Et votre gloire un jour m’en faura quelque gre j 
Au foyer paternel un touroillon l eiilcve, 

Quand , pour chanter vos laits, mes mains l eurent fevrc. 

Aiiih jadis, ainfi du pied du Capitole , 

Un orage enfanté par un liniftre Ecrit, 

Près de Tomes (i) jeta fur les neiges du Pôle 
C e Chantre Aufonien dont le crime eft refprir. 

Pour ligner le rappel de rindifcret Ovide , 

Cent fois le vieux Auguste (i) eut la plume à la main. 

Il ne le ligna pas i fa main fut trop timide. 

Grand Prince, & moins que vous Augufte étoit humain. 

Le Ciel ne voit jamais les Dieux inexorables j 
Souvent fur leurs Autels qu’on vient de profaner, 

La pitié les défarme , fait grâce aux coupables : 

C’elt aux Loix à punir , aux Dieux à pardonner. 
Grand Monarque l les Rois font les Dieux de la Terre î 

Votre invincible bras, par Diane aguerri, 



(i) Ovide fut exilé à Tomes, ville de la Scytliie. _ 

( z) Ovide fut exilé pendant les dernières années de la vie dAu 

gulte , qui raouiut âgé de 76 ans. 
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POETIQUE, jijv 

^ I 

Lé prouvera bientôt en iancant le tonnerre ; 

Prouvez-le en pardonnant à mon cher Favori* 

' L Oui'fe avec les- glaçons, louvent chez les SaPvMAtes, 

Des rives de la Seine a rappelé Thiver, 

Depuis le temps fatal, que, loin de fes Pénates 
Il traîne Ton exil près des Ilots de FIsther. (i) 

Suivi de fes malheurs, c’eft en vain qu a fa lyre 
Il demande des fons pour tromper fon ennui ; 

£lle ne répond pas, ou ne veut lui redire 
Que des airs difeordans aulîi triftes que iui* 

Vainement de lorgucil dune vertu Hoïque, 

Contre le noir chagrin Ü arme fa raifon : 

Le chagrin le maîtrife j &: malgré le Portique, 
lA Pour lui le Monde entier devient une priloii, 

A l’ombre du pouvoir Sc des bontés d’EuGiNE(2), 
m Sa fortune s’accroît, ôc fon nom eft chéri : • 

Mais il lui manque encor de trouver un Mécéne 
) Dans votre Richelieu , dans le lage Fleuri. 

Du feeptre des Césars l’héritier magnanime 
. Parmi fes Ecrivains fe-plaît à le compter. 

,Teî, Quelle gloire ! A ce prix l’orgueil eft légitime i 

Mais s il ne vous voit pas, c’eft trop cher racherer- 
Combien de fois va-t-il auprès de votre image 
Combatte fon defini par votre air gracieux ? 

(ï) Nom Poétique du Danube. 

(i) M. K.+++ cft auprès du Prince Eueene. 

O jj 
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' E N C Y C-L O P Ë D I fi 

Foiblc adoucifTement 1 Votre augufte vifagc 
Confüle moins fon cœur , qu’il ne charme fes yeu^. 

Le dirai-je , grand Roi î Souvent la Renommée, 

En prenant vos vertus , veut calmer fa douleur : 

Soudain par ce récit fa joie eft ranimée ; 

Mais pour lui vos vertus font bientôt un malheur. 

Il r/en eh pas témoin *, peut-il ctre tranquille } 

Il veut voir cette ardeur , ces héroïques traits 
Qu avoueroit la fierté du valeureux Achille , 

S’ils n’étoient adoucis par vos rians attraits. 

Iroit'il chez pLUTONjfans avoir , dans Versailles ; 

y 

Chanté meme ces Cerfs fous vos dards abattus, 

Ces chaffes, ces travaux, précurfeurs des batailles , 
ü’où naîtra Page d’or fous un nouveau Titus î 

J 

Non , fuperbe Paris , ce ne font point tes feces j 

C’cR vous qui rafiligez , grand Prince j c’eft vous fcul. 

- * ^ ^ 

Tout l’Univers vous loue il veut voir li vous êtes 

Tel qu’en fes jeunes ans fut votre Bifiueul. 

. Pourquoi de votre nom remplüTez-vous le Monde ? 

Pourquoi des malheureux fentez-vous les befoins ? 

Ne foyez plus fi grand -, fa douleur moins profonde ■ 

Sous un Ciel étranger le défolera moins. 

Au monflrueux Lapon , à l’ïroquois barbare, 

Votre Louvre eft ouvert, votre accès eft permis. 

Xai vu dans vos Palais le Scythe & le Tartare , 

y y verrai même un jour vos plus fiers ennemist 




































POETIQUE, Il 

Zls Viendront a vos pieds détefter leur audace. 

Ah! nccoutcrc2-vous votre cœur que pour eux-? 
Rciidcz^vous un Sujet ^ grand Roi 5 lignez fa grâce i 
Un Prince n efi; heureux qu’en faifiuit des heureux. 

. MaMufe, c c^ ain/i quadligee &: .modefie , 

Au maître de mon fort tu parleras pour moi. 

J-es momens lui font chers j lailfc dire le refie 
A CCS bons fend mens qu’il conferve pour toi. 

Adais quel Dieu fî léger defeend de cette nue 3 
C cfl Mercure i oui, c eft lui 5 que vicnt-il m’annoncer 
Il s approche..,. Mon Roi t’auroir-il. pré venue? 

•Alufcj ah ! quel doux plaifir je goûte à le penfer ! 

Oui, oui, de cette main qui doit à fes cohortes. 
De Tune à l’autre Mer ouvrir mille remparts, 

Mon Prince m’ouvrira ces redoutables portes, 

Que rcfpedloieat de loin mes timides regards. 

Pégase, prere-moi îe fccours de res ailes; 

Précipite ton vol j je te livre le frein. 

Tout fe ligue J & déjà fous des palmes nouvelles, 

Mon Roi campe pcut-ctrc au rivage du Rhin. 

Rends-moi près de ce Prince ; il daignera me plaindre 
D un efpoir li flatteur mes feus font réjouis. 

Oh I s il me fourioit, Mufe, je ne dois craindre 
Que l’excès de ma joie à l’afpedt de Louis, 

Koujfsau, 
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EXISTENCE (réflexions morales ôc philofopliiques 

fur r ) de Dieu^ 

Etre , dont l’eflence divine 
Comprend en foi rimmenfité, 

Et qui comptes ton origine 
Du jour de ton éternité i 
Tout bénir ta magnificence ; 

La Terre annonce ta puiflance , 

Les Cieux font pleins de ta fplendcur 5 
Et .par-tout ta main adorable 
D’un caractère ineffaçable- 
Grava les traits de ta Grandeur. 

Mais quand de ta gloire immortelle 
Tant d’Etres parlent à la fois‘> 

D’une harmonie univerfelle 
En vain l’Impie entend la voix : 

Révolté contre l’évidence, 

A révérer la Providence 
Son cœur ne fauroit confentir. 

■1 

Telle eft l’horreur de fon fyftcme. 

Il te condamne au néant meme 
Dont ta bonté l’a fait fqrtir, 

’’ » I 
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POETIQUE. 

Sans dcirein , fclon fes clihncres , 

Sont nés tant d'ouvrages* divers , 

Et des atomes nécciraires 
Sans art ont conftruic TUiiivers. 

Ces corps, vains enfans d'EncuRE, 
Erroietx par leur propre nature 
Dans les efpaces infinis. 

Où dans leur courfe vagabonde 
Sur un choc qui forma le Monde, 

Le liafard les a réunis. 

ïnfcnlc ! quel but fe propofe 
Ton raifonnement captieux 3 
A tes fophifraes je n'oppofe 
Que la lumière de tes yeux. 

Aux rayons d'une raifon pure 
Contemple toute la Nature 
Si réglée en fon mouvement, 

Et dans leur brillante carrière 
Suis tous ces globes de lumière 
Dont eil paré le Firmament. 

Déployant fa magnificence 
Dans les campagnes , fur les flots , 
L'Aftre du jour , par fon abfence, 

Fait tout rentrer dans le chaos. 

Par quelle main, par quel miracle 
Renaîtra laugufte fpeétaçle 

OÎT 















li 6 Encyciopedib 

Que je devois à fa clarté ? 

Il rcparoic : tout femblc écîoi'C ; 

Et par les traits de fon aurore 
Un nouveau Monde eft en fanre. 

Du hafard eft-cc l’influence 
Qui meut Torgane de mes fens? 
L’œil lui doit-il la jouiirance 
De tant d’ouvrages ravilLans ? 

Sans fc confondre en leurs paifages, 
Entrent en foule les images 
De mille & mille objets divers : 

Elles s’arrangent fans cfpace ; 

Un point fournit alTez de place 
Pour reproduire l’Univers. 

Admirable délicateire 
De la fliructure de mon corps î 
Que de deflein ! que de juftelfe 
Dans fes vaiifeaux dans fes relTorts i 
Pénétrons-en tous les my Itère s i 

J 

Des nerfs 3 des fibres, des artères , 
Exa minons l’ufage & l’art. 

Sans le pouvoir d’un premier Etre , 
Un tel ouvrage a-t-il pu naître 
Simple effet d’un heureux hafard ? 

Le Ciel & la Terre s’unifient 

•i 

pour fervir mes vœux fortunés; 


/ 




































Le jour iair, les plantes fleurürcnti 
Les champs <1 épis font couronnes. 

Des mers TintarilTable fource 
Fouinir les eaux qui, dans leur courfe 
Képandenr la fécondité, 

A mes b e foi ns tour eft fidèle j 
Et la Nature univerfclle 
Confpire à ma félicité. 

Veut-on que fans intelligence 
Un tel ouvrage foie conduit 3 
y y confens. Mais enfin je penfc: 

D’oii ce qui penfc eft-il produit? 

Du corps 5 quel heureux alfemblage 
Peut compofer un cfprit fage. 

Former en lui le jugement > 

Et de la matière froilfée , 

Jiifqu’à produire la penfée , 

Subtilifer le mouvement ? 

J 

Savant dans TArt des Zoroaftres ^ 

Par fes regards ambitieux, 

L'Homme , pour contempler les Aftres 

Sans fe mouvoir s'élève aux deux. 

» 

Pour chercher leurs diverfes routes ^ 

-f « 

Il ofe des célefles voûtes 
Sonder rimmenfe profondeur; 

Prompt à démentir rapparence 



















4iS Ekcvclopédis 

Il en mefure la diflance 

•m 

Pour en connoître la grandeur» 

Mon cfprir à la fois dévore 
Les temps futurs & révolus : 

Je vois ce qui ifeft pas encore , 

Et j’apperçois ce qui n*eft plus. 

Tout m"eft prcfent, Vaftes penfccs ^ 
Qu’en votre eifor je fens prelfées 
Par FÜnivers trop limité , 

S ou tenez-moi dans mon audace; 

D’un vol je vais franchir refpace 
Qu’enferme en foi l’immenftc. 

Ces talens dans de vils atomes 

s 

Naitront-ils de leur mouvement 3 
Le cœur forme en vain les fantômes, 
L’cfprit plus jufte le dément. 

Mais comment cet efprit fubliiue 
A-t-il de TE tue qui ranime 
Méconnu la divinité ? 

Comment, lî plein d’intelligence. 
A-t-il pu fuir la connoilTance 
Delà première vérité3 

ri 

Mais non : une erreur volontaire 
L’engage à fuir l’objet qu’il craint: . 
Le jour divin, qui nous éclaire. 

En lui n eft pas encore éteint. 


■ 
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P O i T I Q U 2. 


Par le fecours de tes exemples, 


Rappelle au Dieu que tu contemples 


Son efprit toujours combattu j 
Et dans Ton cœur, d’un feu cclcHe 
Ranime encor le foible refie 
Par les rayons de ta vertu. 

Toujours aufli fîmple qü’augnfte , 
Facile autant que généreux. 
Inaltérable ami du Julie, 

Et ferme appui du malheureux. 
Dans un E noble caraélcrc, 

L’Athée enfin, s’il eftfmcère. 

D’un Dieu connoîtra les bienfaits v 
Et lorfquà fes yeux je t’expofe. 

Je veux le conduire à ta caufe, 


Dont il révère les effets. 
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EXISTENCE (entretien fur TJ de Dieu.. 


O üi, c’eft un Dieu caché que le Dieu qu’ilfaut croire 
Mais tout caché qifil eft , pour révéler la gloire, 
Quels témoins éclatans devant moi raiTemblés ! 
Répondez 3 Cieux & Mers *, & vous , Terre, pariez. 
Quel bras peut vous furprendre , innombrables Etoiles 
Nuit brillante, dis-nous qui t’a domié tes voiles l 
O Cieux ! que de grandeur , 6c quelle majefté i 
J y reconnois un Maître à qui rien n’a coûté: 

Dans vos vahes déierrs il feme la lumière , 

Aiiiiî que dans nos champs il feme la pouifiére. 

Toi qu’annonce l’aurore admirable hambeau, 

Aftretoujours le meme , Aftrc toujours nouveau. 

Par quel ordre, o Soleil, viens-tu du fein de l’onde 
Nous reîrdre les rayons de ra clarté féconde? 

Tous les jours je t’attends ï tu reviens tous les jours : 
Eft-ce moi qui t’appelle ÔC qîii règîe''‘ton cours ? 

Et toi, dont îe courroux veut engloutir la Terre , 

Mer terrible, en ton lit, quelle main te rejfcrre ? 
Pour forcer ta ptifon, tu fais de vains efforts i 
La rage de tes flots expire fur les bords. 




























Fais feiitiL' ta vengeance à ceux dont l’avarice 
Sur ton perfide (ein va chercher Ton fupplice. 


Hélas î prêts à périr , t’adreirent-ils leurs vœux 

Ils regardent le Ciel ^ Iccours des malheureux. 

La Nature qui parle en ce péril extrême, 

Leur fait lever les mains vers rafyle rupreme; 

¥ 

Hommage que toujours rend un cœur effrayé 
Au Dieu que iufqii alors il avoir oublié. 


La voix de fUnivers à ce Dieu me rappelle. 

La Terre le publie. Eft-ce moi, me dir-elle, 

Eft'ce moi qui produis mes riches ornemensî 
C’eft celui .dont la main pofa mes fondemens. 

Si je fers tes befoins , c’efi; lui qui me Lordonne : 
Les préfens qu’il me fait, c’efi: à roi qu’il les donne. 


Je me pare des fleurs qui tombent de fa main ; 

Il ne lait que l’ouvrir , ôc m’en remplit le fein. 

Pour confoler l’efpoir du Laboureur avide, 

C’eft lui qui dans I’Egypte j où je fuis trop aride. 
Veut qu’au moment preferit, le Nil , loin de fes bords 
Répandu fur ma plaine, y porte mes tréfors. 

A de moindres objets tu peux le rcconnoîrre : 
Contemple feulement l’arbre que je fais croître. 

M on fuc dans la racine à peine répandu, 

Du tronc qui le reçoit à la branche efl rendu. 

La feuille le demande , ôc la branche fidelle. 
Prodigue de Ion bien, le partage avec elle i 
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De récîat de fcs fruits juftcment enchanté , 

Ne meprife jamais ces plantes fans beauté. 

Troupe obicure 6c rimtde , inimble ôc foible vulgaire j 


Si tu fais découvrit leur vertu faluraire, 

b 

Elles pourront fervir à prolonger tes jours ; 

Et ne faflige pas fi les leurs font fi courts i 
Toute plante en naiirant déjà renferme en elle , 
D’enfans qui la fuivront une race immortelle : 

Chacun de ces enfans dans ma fécondité , 

Trouve un gage nouveau de fa poftérité, 

Ainfi parle la Terre j ésT charmé de fentendre , 
Quand je vois, par ces nœuds que je ne puis comprendre j 


Tant d’Erres dilférens run à Taiirre enchaînés, 

V^ers une meme fin conftamment entraînés , 

A Tordre général confpirer tous enfcmble. 

Je reconnois par-tout la main qui les raifemble, 

Et d'un delfein fi grand j’admire Tunité, 

Non moins que la figeffe 6c la fimplicité. 

Le Roi pour qui font faits tant de biens précieux , 
L’Homme élève un front noble j & regarde les Cieux. 
Ce front, vafte théâtre où Tame fe-déploie, 

Eft tantôt éclairé des rayons de la joie, ■ 

Tantôt enveloppé du chagrin ténébreux: 

L’amitié tendre 3c vive y fait briller fes feux, 

Qu en vain veut imiter, dans fon zèle perfide, 

La trahifon, que fuit l’cityie au iclnt livide. 
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POETIQUE. 

Un mot y fait rougit la timide pudeur. 

Le mépris y réfide, ainfi que la candeur , 

• Le modefte refpct5fc, l’imprudente colère , 

La crainte la pâleur, fa compagne ordinaire, 

« 

Qui d ans tous les périls funeftes à mes jours , 

Plus prompte que ma voix appelle du fecours, 

A me fervir audî cette voix empreifée, 

Loin de moi, quand je veux, va porter ma penféej 
MelLagère de Lame, interprète du cœur % 

De la lociécé je lui dois la douceur. 

Quelle foule d’objets l’œil réunit enfemble l 
Que de rayons, épars ce cercle étroit rairemblc ! 

Tout s y peint tour-à-tour i le mobile tableau 
Frappe un nerf qui Félève & le porte au cerveau. 
D’innombrables filets, Ciel 1 quel tilLu fragile l 
Cependant ma mémoire en a fait fon afylc, 

Et tient dans un dépôt fidèle $c précieux, 

TT 

Tout ce que m’ont appris mes.oreilles , mes yeux’i..., 
Mais, qui donne à mon iang cette ardeur falutaire } 
Sans ordre il nourrit ma chaleur nécclTaire..., 
Eft-ce moi qui prefide au maintien de ces loix j 
Et pour les étabUr ai-je donné ma voix ? 

Je les connois à peine j une attentive adrelfe 
Tous les jours m’en découvre & l’ordre &: la fagclïe, 

De cet ordre fecret rcconnoillons l’Auteur. 

Fut-il jamais de Loix fans un Légiflateur?... 


jr 
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J14 EncYclopêdib 

RcconnoifTons du moins celui par qui nous foniines^ 

.. , 

Celui qui fait tout vivre &c qui fait tout mouvoir. 

S'il donne l’être à tout, ra-t*il pu recevoir? 

Il pi-c cède le temps j qui dira fa naiirancc î 

Par lui 5 l’Homme, le Ciel, la Terre, tout commence 

Et lui fcul infini n a jamais commencé. 

Quelle main, quel pinceau dans mon ame a tracé 

D’un objet infini l’image incomparable î 

Ce n eft point à mes fens que j*eii fuis redevable.... 

Et d’un Etre infini je me fuis fou venu 

Dès le premier inftant que je me fuis connu. 

Racine, 

Po'ime de la Religion, 



N .° Ï167. 


EXPÉRIENCE (la femme J’L 
F~. la lettre A. N.® 15 j 

Af. Palijfot. 
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PoixiQUE, 
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N.° 11^7 a, 

EXPÉRIENCE (les jeunes Militaires ne peuvent 
devenir habiles dans leur métier que par T ), 

à 

V oiLA comme en tout temps Part que je vous enfeigne (i) 
A foutenu les Rois, a maintenu leur règne j 
Et fi la difeipline en efî: le fondement, 

Si fa force foutient ce vafte bâtiment. 

Jugez de fa grandeur & de fon importance: 

On ne peut l’acquérir que par l’expérience j 
Malheur aux apprentis dont les fens égarés 
Yeulent, fans s’appliquer, franchir tous les degrés! 

Tel étoic Phaéton , ce jeune téméraire : 

A lui prêter fon char il contraignit fon Pèrej 
Sans qu’il sût.gouverner des courlîers fi fougueux. 

Sans favoir le chemin qu’ils renoient dans les Ci eux , 
Du char de la lumière il prit en main les'rênes, 
Parcourant, égaré , des routes incertaines : 

La foudre le frappa > du vafte champ des airs 
Son corps précipité s’abyma dans les Mers. 

Téméraires ! craignez le fort qui vous menace : 
Phaéton périt feul par fa fimefte audace* 


(i) Le Poëte veut parler du Prince Eugène de Savoie. 

Tome VU P 

■ 




















Encyclopédie 

Si vous guidez trop toc le char brillant de Mars , 
Songez que tout l’Etat doit courir vos hafards. 

Le Philojophe de Sans-Joud, 
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N.^ 1177 
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EXPLOSION (!’). r. la lettre P. 

N.° 2486. ' 
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POixiQUI. 
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N." i!(;8. 

Jl 

FABIUS cité comme an modèle dans VAn de 

camper. 

JL E fore pjput quelquefois abaiifer les vainqueurs : 
CoNDÉ s’eft vu battui Turenh£ eut des malheurs j 
Alors il faut céder à ce deflin contraire j 
On peut, en reculant, tromper fon adverfaire : 

C eft la que 1 Art du Chef d.oit fc faire admirer ^ 

Si fans conluhon il fait fe retirer. 

Son bagage efeorté part, de prévient fa perte ; 

Par un Corps qui la fuit, fon Armée ell: couverte J 
Et tandis qu'il garnit le fier fommet des monts, 

Ces Guerriers ralfurés traverfenc les vallons : 

Ce Héros gagne ainfi, fans que fon nom s’expofe, 
Un pofte avantageux où fa Troupe repofe. 

En palfant les forets & les monts des Germains, 
Varüs négligea trop le foin de fes Romains : 

Il oublia de F Art les règles lalutaires*, 

Ses camps etoicnr peu surs , fes marches téméraires ; 
Il guida fes Soldats en d’atîreux défilés, 
OùparARMENius ils furent accablés. 

Frappe de leur deftin, le pacifique Auguste 
Sccria_,dans leifort d'une douleur fi jufle, 

Pij 
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22S ENCYCIOrÉDÎE 

^ O Varus^î ô Varus! rends-moi mes légions “* 
S’il eût vu les Romains dans leurs pofitions, 

Il auroit plutôt dit : » Gcnétal incapable , 
tt Occupe les hauteurs d’où rcnnenii t’accable 
Voilà quels font de l’Art les principes certains* 

*.*#*••******••• 

De l’ordre 'dans les camps > une marche bien faite, 

Un polie avantageux, une belle retraite, 

Décide du deftin des Rois 6c des Etats, 

Vous illuHres Guerriers, guides de nos Soldats, 

Apprenez par mes Vers les Loix de la Tactiq^ue , 

Et par leur théorie allez à la pratique v 

Si vous voulez palfer fous un arc triomphal, 

Campçz en Fabius , marchez comme Anîjibal, 

Le Pkiiofophe de Sans-fiuâ. 


N.^ Il<>9, 

FABLE (rorigine de la). 

Chez un puifTant Monarque un jour la Vérité 

Parut avec un air févere. 

Qui déplut à ce Prince, & choqua fa fierté. 
t> Que voulez-vous ? Quelle preflante affaire 
» Vous porte à troubler mon repos î 
^ —Je veux , Seigneur, corriger vos défauts. 







































POETIQUE». 


» Et vous donner quelque avis Talutaîre. 


M D’abord, forcez d’ici, die le Prince en colère 


w Si le jour de demain vous revoit en ces lieux 
« Gardes , éloigncz-la promptement de mes yeux 
Que fait la Vérité fî durement exclue? 

Elle entre chez la Fidtion, 

Change avec elle & d’habit Ôc de nom , 

Va retrouver le Roi, fe préfente à* fa vue ^ 


Et d’un air riant le faîue. 

Le Monarque fut enchante i 
Tout en elle parut aimable* 

Depuis ce temps la Vérité> 

Pour s’attirer un accueil favorable , 

Prend fouvent les habits & le nom de la Fable 

V 

Et ion langage alors eft écouté. 







11^9 

FABLE (la) & la J^érïtét 

Devant la Fable un jour la Vérité 
Exaltoît fbn mérite , & vantoit fa beauté} 
Je ne la dois, difoit-elle , à perlonne : 
Quant à la vôtre, ma mignonne, 
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Encyclopédie 


De qui la tenez-vous ? Soyez de bonne foi i 

Vous conviendrez que c'efl: moi qui vous donne 
L’amc & la vie. Eh 1 qu'ères-vous fans moi } 

Je l’avouerai, lui repondit la Fable, 

Je ne puis pas, fans vous, paroîrre aimable; 
Four plaire enfin , je dois fans celfe étudier 
Votre air & votre ton, meme vous copier. 

A votre tour aulli, h vous êtes fincère , 

Vous conviendrez que vos trilFes attraits *■ 

Ont grand befoin de moi : j’embellis tous vos traits 
En les couvrant d’une gaze légère > 

J’adoucis en riant votre œil dur Sc lévere y 
Et comme la Pudeur ajoute à la Beauté, 

La Fable au fil prête à la Vérité 
De nouveaux agrémens, d'es grâces ; Se fans elle, 
Madn.mc, on auroit peine à vous trouver li belle. 

Gancaut 




-- 





N.^ ii6c) b. 

.FABLE ( éloge de la). 

O ! par quel Charme à nos fens tu (i) rappelles 
Les plus deux noms, les formes les plus belles l 
Tu donnes i’ame à mille Erres divers. 

L’aube naiirante efe le char de l’Aurore ; 


(r) La i-'ablç. 

































■POETIQUE, 


231 


L’onde eft' Thetis qui règne fur les Mers j 
Les tendres fleurs font les Mes de Flore > 

Ces blonds épis, c’eft Céres qui les dore: 

Je vois Iris fur ic trône des airs. 

L’Amour enfin, ce feu qui nous dévore, 

Ced un Enfant qui régit l’Univers. 

. I^ernard. 

















FABLE ( defeription de la ), 

, pour nous enchanter, tout cfl; mis en ufage 3 
Tout prend un corps, une ame , un cTprit, uiivifage. 
Chaque Vertu devient une Divinité j 
Minerve efl: la Prudence , & Vesu^ la Beauté. 

Ce n’cfl; plus la vapeur qui produit le tonnerre, 

C’efl: Jupiter armé pour eftraycr la Terre ; 

Un orage terrible aux yeux des Matelots, 

C eft Neptune en courroux qui gourmande les flots: 
Echo n’efl: plus un fon qui dans fait recentilFe ; 

k 

C efl: une Nymphe en pleurs qui fc plaint de Narcisse ; 
Ainfi dans cct amas de nobles fiébions, 

Le Poecesegaye en mille inventions j 


Piv 
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Orne , clève, embellit, agrandir toutes chofes , 

Et trouve fous fa main des Heurs toujours éclofes. 

Defpréaux» 


K^- 






N.® 1170 a . 

■ V* 

FACTIONS ( Finfluence des ) & du Fanatifme fur 

k repos & la tranquillité des Peuples, 

* 

Ceux quoi! voit habiter le Midi de la France> 
RelFenrent les premiers Fr fatale influence : 

Leur pieté féroce Se leur zèle inhumain 
Leur font perfccuter les enfans de Calvin, 
Saintement furieux , leur dévore vengeance 
Croit dVn Dieu bienfaifant embralfer la défenfe. ^ 


Qui poiirroit retracer ces maux religieux? 

On égorge , on poiuTuit ces Seétaire's nombreux : 
Sanglaiis , perfécutés > ils cherchent des afyles 
Dans le creux des marais , dans des rochers fterileSr 
Flélas ! ils y vouloiem déplorer leurs malheurs ; 

Mais rendus plus cruels par leurs perfécureurs, 

Ils commencent enfin cette guerre inteftine, 

Qui bientôt mît FEtac au bord de fa ruine, 

M, VAbhé de 













































familiarité (les fuîtes de la). F, la lettre G 


¥ 



La Fontaine, 


g Sl;. ' ■— I ■ ^ 

N.^ iiyi a, 

FAMINE DE PARIS (la) dans le temps des 
guerres civiles , fous le reyne d'Henri IF . 

« Bientôt le Riche même, apres de vains efforts , 

É; 

•J Eprouva la famine au milieu des tréfors, 

»> Ce n’étoieiit plus ces jeux , ces feftins de ces fetes j 
»> Où de myrthe & de rofe ils couronnoient leurs tetes 
» Où J parmi cent plaifics, toujours trop peu goûtés, 
it Les vins les plus parfaits , les mets les plus vantes^ 

M Sous des lambris dorés qu habite la molleire, 

De leur goût dédaigneux irritoient la pareffe. 
w On vit avec effroi tous ces voluptueux , 

» Pales , défigurés, & la mort dans les yeux , 

>» Péthrant de miscre au fein de l’opulence, 

« Détcfter de leurs biens l’inutile abondance. 

JJ Le Vieillard dont la faim va terminer les jours > 

« 

M Voit Ton fils au berceau qui périt fans fccôurs. 

De la Henriade de Foliaire, 
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1172. 


FANATIQUES (les). 

^ Au fortir de ta main puiiTante , 

Grand Dieu, que 1 homme croit heureux l 
La vérité toujours préfenre, 

Se livroit à fes premiers vœux ; 

Mais une Epoufe parricide j 
Organe du Serpent perfide, 

Contre toi fou le va fon cœur j 
Et ce cœur, depuis fon offenfe. 

Fut cfclave de l'ignorance ^ 

Et tributaire de l’erreur. 

Bientôt une foule dldclcs 
Ulurpa Fcncens des Mortels; 

Dieux fajis force , ornemens frivoles 
De leurs ridicules Autels. 

Amoureux de fon cfclavage , 

Le Monde offrit un fol hommage 
Aux monftres les plus odieux : 

L'infeéte eut des demeures faintes. 

Et par fes déflrs Bc fes craintes, 

J 

L’homme aveugle comota fes Dieux. 
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POÉTIQUE, 

Si tu veux de. cette licence 
Sauver les Elus égarés. 

Le faux zèle prend la defenfe 
Des crimes qu’il a confacrés. 

Par lui les Tyrans fe foulèvent. 

De nombreux échafauds s’élèvent, 

D’un tel culte dignes foutiens: 

C’cfl ce zèle dont nos caprices 
Inventèrent ces longs fuppliccs 
Que briguoient jadis les Chrétiens. 

Vous, inhumains, dont les campagnes 
Sentent la rebelle fureur , 

Avez-vous fait de vos montagnes 
L’indigne afyle de l’Erreur ? 

Offrez-vous tant de morts tragiques 
Aux Divinités chimériques 
Qu’adora long-temps TUmvers 3 
Par vos efforts $c vos exemples, 
Voulez-vous rétablir des Temples 
A des Dieux qu’ont mangé les vers ? 

Non j mais pour quelle autre chimère 
Le fer brille-t-il dans vos mains? 

Et quel Dieu vous ofez-vous faire 
Altéré du fang des Humains î 
Des Dieux de métal ou de plâtre, 

Font moins de honte à l’idolatrc , 
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Encycl opÉdib 

Que les crimes déifiés j 

Et par le meurtre Sc Tincendie, 

Cruels, c’eft à la perfidie 
Qu aujourd'hui vous facrifîés. 

Que vois-je ? quel monftre farouche j, 
Les cheveux d’horreur hérilTésa 
L'œil en feu , l'écume à la bouche 3 
Fixe vos regards emprelFés? 

Vous l’écoutez, &c dans Ta rage 
Il exige un fanglant hommage 
Pour le Dieu qu'il croit l’agiter* 

Eft-cc l’ordre du Dieu fupréme ? 

Non 3 l’idée eft un vrai blafphême » 
Quel crime de rcxécuterl 
Ici par des meres mourantes 
En vain vous êtes implorés j 
A leurs yeux, de vos mains fangîantes 
Leurs enfans meurent déchirés. 

Dans les bras d'un fils qu’il embralTes 
Ce vicillar4 furprend fa difgracej 
Un feul coup les perce à la fois : 

Là 3 dans les débris & la flamme, 

Les frères, l'époux ôc la femme 
Brûlent écrafés fous leurs toits. 

Ah ! du moins. Troupe impitoyable^ 
Que k Temple foit refpcélc : 
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POixiQUE. 

C^efl 11 demeure redourablc 
D’un Dieu déjà rrop irrité» 

Mais, Ciel I à vous-mêmes contraires, 
Vous O fez troubler des Myftères 
Que Ton y célèbre pour vous. 

J’y vois le Miniftre fidèle. 

Plein du Dieu que Ton fein recèle. 
Tranquille, s’offrir à vos coups. 

Je le vois fous le glaive impie 
Se courber , Martyr glorieux j 
Mais c’eft peu que fa mort expie 
Sa foi, facrilège à vos yeux. 

S^ns le fpcdacle déteftable 
D’une douleur vive 6c durable , 
Votre rage ne s’éteint pas : 

Vous cherchez , affamés de crimes, 
L’art de fixer pour vos viétimes . 

Le moment affreux du trépas. 

Cetfez : fous fes traits véritables 
Honorez la Divinité. 

Lailfez confacrer dans les fables 
La fureur la cruauté : 

De votre parricide audace 
Efpérez encore la grâce j 
Le remord peut tout effacer. 

Louis, armé malgré lui-meme , 
























ncyclopedie 


Pleure en fecret un fang quli aime , 
Et qu il eft contraint de verfer, 
Flechier, ferme dans cet orage, 
Tu t'oppofas à fa fureur f 
Ton éloquence, ton courage 
Calma la publique terreur, 

• Pafteur zclé peur tes Ouailles, 

Leurs maux déchiroient tes entrailles ; 
Ton cœur eût voulu tout foulFrir : 

Je t'en dois le tableau fidèle j 


Et ton nom prévenant mon zèle , 
De lui-même eft venu s'offrir. 


% 

De la Motte. 
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1173 ' 

FANATISME ( nailfance du ) procréé pur la 

Difcordct. 

IjA Difeorde attentive en traverfant les airs, 

Entend des cris aflreux, te les Dorte aux Enfers, 

A. ‘ 

Elle amène à Finflant, de ces Royaumes fombres , 

Le plus cruel Tyran de TEmpire des Ombres. 

Il vient le Fanatisme eft fou borrible nom: 
Enfant dénaturé de la Relision , 































poétique; 

'Arme pour la défendre, il cherche à la détruire. 

Et, reçu dans fon fein^ 1 embraile Ôc le déchire. 

C eft lui qui dans Rabat , fur les bords deTARNON, 
Guidoit les defcendans du malheureux Ammon , 

Quand à Moloc leur Dieu , des mères gémiirames 
Oflroient de leurs en fans les entrailles fumantes. 

Il diéla de Jephté le ferment inhumain : 

Dans le cœur de fa fille il conduifit fa main. 

C cft lui qui, de Calchas ouvrant la bouche impie 
Demanda par fa voix la mort d’IPHi génie. 

France, dans tes forets il habita long-temps. 

A l’affreux Teutatès il offrit ton encens. 

Tu n"as point oublié ces facrés homicides, 

Qu a tes indignes Dieux prefentoient tes Druides ; 

Du haut du Capitole il crioir aux Païens : 

Frappez, exterminez,déchirez les Chrétiens. 

Mais lorfqii au Fils de Dieu Rome enfin fut foumife,’ 
Du Capitole en cendre il palfa dans l’Eglife; 

Et dans les cœurs Chrétiens infpirant les fureurs, 

De martyrs qu ils etoîcnt, les fit perfécutcurs. 

Dans Londre il a forme laSeéte turbulente , 

Qui fur un Roi trop foiblc a mis fa main fanglanre. 
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume fes feux ; 
Ces bûchers folemnels où les JÙifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des Prêtres ; 
Pour n avoir point quitté la foi de leurs ancêtres. 

De la Hcnriade de Voltaire. 
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FANFARON (le) herné. V. h lettre C. 

N.° 780. 


G?' 
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N.*^ 1 * 75 - 

J 

FANFARON (le). F. la lettre U 

N.® 1801. 

Af. V Âhbé Aubert* 



N.° 

FANFARON (le). V. la lettre V. 

35^79- 

De Rivery* 

^T-rrrrr. , ' .. ' ' “ 

' N.^ I i7<S a, 

FANFARON (le). 

Clé ON J lorfque vous nous bravez 
En démontant votre figure , 

Vous 11’avez pas Fair mauvais, je vous juie, 

C’eft mauvais air que vous avez. 

Jd, le Comte de Choifeul^Meufe* 

N.* U 7 ^ 
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N.^ 117 ^ /. 

FANFARONNADE (h) punie, -T. la lettre C 

N.^ 

Caneau, 
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FANFARONNADE (la). K la lettre V, 

N.® 5045. 

^A rdennc. 
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N.® 1178. 


FANFARONNADE (la). F. la lettre C 

N.^ 778. 

-D ^Ardenne 


■ - . ' 

N.^ 1175), 

FANTAISIE (la). 

Elle m’aima , cette belle A^pasie, 

Etbi en en moi trouva tendre retour : 

Elle m’aima; ce fut la fantaiEe ; 

Mais celle-là ne lui dura qu’un jour. 

Tome Vî, Q 
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2 En'CYCLOPÉDÎS 

Le jour d'après, cette belle Aspasïe 
Entend Myrtil chanter l’Hymne d’Ameur : 

Elle r aima , ce fut fa fantaifie i 
Et celle-là ne lui dura qu’un jour. 

Toujours aimant, cette belle Aspasiï 
A pris, quitté nos Bergers tour-à-tour. 

Ils font fâches -, mais je la remercie , 

Las l elle fait pafier un fi beau jour ! 

Pour ramener une belle Aspasïe > 

C eil grand abus de montrer du courroux : 

Si réclamez fa douce fantaifie , 

Elle dira : que ne l’infpirez-vous l 

r 

J ai vu depuis cette belle Aspasïe 

La couronnant de rofes, je lui dis : 

Quand reviendra la douce fantailie ? 

Car ce jour-là, ceft le jour où je vis. 

Lors ) apperçus cette belle Aspasïe , 

Qu’un doux touris coloroit les attiaits . 

Elle reprit fa douce fantaifie , 

Et me donna même le jour d’apres. 

Amans quittés d’une belle Aspasïe, 

Ayez près d’elle un modefte maintien j 

ÎSfe prétendez gener fa fantaifie. 

Qui plaît, eft Roi ; qui ne plaît plus, n’eft nen, 

Moncrlf, 
























-I 


POETIQUE, 


■^45 




^ -0 v*~- I I n 

'VVV 


N.° 1179 


■^D 


FAQUJN (le), r.k lettre A. 

N.^ 315 a. 


Ganeau. 
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N.” 1180. 


FARD ( rorigine du ), 

_ f 

Ingrat î difoit Vénus au redoutable AîvIour , 

Je ne veux plus te voir ; abandonne ma Cour : 

Tes perfides douceurs me coûtent trop de larmes. 
Avant ce jour funefte , où, fournis à tes armes , 
Mon cœur te confia le foin de fes plaiiîrs ^ 

Je vivois plus heureufe avec moins de défirs. 
Flélasl je nie flartois qu’en faveur de tanière 
Tu fixerois du moins ton caprice ordinaire. 

Que je coiinoifrois mal quelle eft ta cruauté î 
Tes traits ont déchiré le fein qui fa porté. 

Tu m’orfris des plaifirsj mon ame en fut féduite: 

r 

Mais toujours les regrets volèrent à leur fuite. 

.1 

Apres un long tilfu de troubles, de douleurs , 

Je croyois voir tarir la fource de mes pleurs, 

Qii 
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Mars, biciïe de tes traits, vivoit fous mon Empirej, 
ïi m’adoroir ,du moins tout fembloit me le dire; 

Il fut me confoler de la mort d’ Adonis. 

Par les plus doux liens nos coeurs étoient unis. 

L’ingrat s eft affranchi d’une chaîne Jfl belle. 

Hclas ! je 1 aime encor j mais j aime un infidèle. 
Dégoûté de plaifirs, avide de combats, 

Dans les champs de la Thrace il fignale fon bras. 

Il n’a pins de défirs que celui de la gloire. 

Heureufe fi je vis encor dans fa mémoire 1 
Eft-cc donc là le prix des pleurs que j’ai verfés ? 

Elle achevoit ces mots ; les Amours emprelfés 
Du retour du Dieu Mars lui portent la nouvelle : 
w Déeffe , 6 l’heureux jour !.... Il eft encor fidèle... 

« Nous l’avons reconnu. m. Son cafque , fon carquois, 
Ces lauriers qu’à vos pieds il remît tant de fois.... 

»«■ C’eft lui-meme : il revient j vous Pallez voir paraître î 
îj Les jeux ôc les plaifirs parmi nous vont renaître. 
VÉNUS , d’un ton plus doux , s’adrelfant à l’Amour: 
Quoi 1 dit-elle, mon fils, Mars revient dans maCourl 
Je fens calmer l’ennui dont mon cœur eft la proie i 
Mais ce timide cœur fe refufe à la joie. 

Et que puis-je efpcrer de ce retour heureux ? 

Si Mars a loin de moi brûlé des memes feux. 

Je l’avouerai, mon fils, je crains quemapréfencc 
N’étouffe des tranfports refpeétés par l’abfence. 
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Je n’ai ptus mes attraits j mes malheurs, mon ennui, 
Les foupirs que mon cœur a poulTes loin de lui, 

Ont flétri de mon fein la fraîcheur naturelle. 

S’il put être inconftant lorfque j’ctois fi bellej. 

Dois-je compter ençor fur fa fidélité î 
J’oubliois 5 loin de lui, le foin de ma beauté: 

Mes yeux ne fembloient faits que pour verfer dès larmes. 
Il revient ; pour lui feul je regrette mes charmes : 

La douleur à mes traits laiflbit de lagrément, 

Alfez pour mon Epoux, trop peu pour mon Amant 
CupiDON qui pieuroit aux genoux de fa mère, 

Saifit rheureux moment de calmer fa colère : 

Déeife , lui dit-il, oubliez mes forfaits , 

Et je vais réparer tous les maux que j ai faits*. 

A ces mots, il s’élance , 8c d’une aile rapide 
life dérobe aux yeux de la Reine de Gnids. 

Impatient de voir la Déeife des Mers, 

Phébus plongeoir fon char au feiri des flots amers ^ 

Et content d’achever fa pénible carrière, 

Verfoit fur l’horizon une douce lumière (i), 

L’Amour, en voltigeant fous la voûte des deux, 

Dans un nuage d’or voit un arc radieux j 
Ce merveilleux tillu des larmes de l’aurore , 

Dans le vague des""airs s’élève 8c fe colore. 


(î) L'arc en cielparoît ïcplus fouvent vers le déclin du jowr, 

Q hJ 















1^6 Encyclopediî 

CcO: 11 que les Zéphyrs vont puiler des couleurs, " 

« 

Que Flore , à Fcn rctcar , voit briller fur les fleurs j 

H 

Et c’efl: là que rAmour, pour calmer Ericine (i) ^ 

Va remplir ion carquois de la liqueur divine 3 
Dont la rofe en nail'îanr éraie les tréfors ( 2 ) : 

Il s’envole, & Papkos le revoit fur fes bords. 

i 

Dans un trouble mêlé de joie &c de triflclfe , 

if 

La De elfe art en doit l’effet de fa promeife. 

Tranfporté de plaifîr, il vole vers Cyprisj 
E t vetfant fur fon teint le btillaiit coloris. 

Il lui rend un éclat qif avoient terni les larmes* 

VÉNUS avec tranfport voit renaître fes charmes : 

Ses yeux d’un feu plus vif commencent à briller; 

Les Grâces , qui dormoient, viennent de s’éveiller: 

Le fourire efc plus doux, les traits de ilmmorrcllc 
Prennent à chaque inftant une fraîcheur nouvelle. 
Mars paroîr, voit Vénus, admire fes appas. 

Et regrette des jours perdus dans les combats. 

A/A'** 

^1.-. ----^ J— 
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(0 VÉims. 

(i) Il cil vraifembîabîe que le rouge a été la prémière crpcce 
ét tard dont on ait fait la découverte. 
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N." iiSf. 

FAT ( portrait du ). 

■»‘Sî jamais vous le rencontrez, 
Aifémcnt vous le connoîtrez : 
Toujours accablé d’orncmens , 
Compofant fa voix , fon vifage , 
Affeélc dans fes agrémens, 

Et précieux dans fon langage. 

De 

■9 

• 

N.^ 1181 a . 

FAT ( leçon à un }. 

I 

«Un Fat partant pour un voyage, 

)> Dit qu’il mettroit dix mille francs 
»» A connoître un peu par ufage 
s# Le 'Monde avec fes Habitans. 
a» Ce projet peut vous être utile, 
s> Reprit un Rieur ingénu ; 

» Mais mettez-en encor dix mille, 

» Pour ne point en être connu 
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N.'^ r 1 82. 

FAT ( le ) attrapé. V. la lettre P. 

2.332. 

I^u Fumars. 
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N.“ 11S3. 

FAVEUR (un feul inPanr fuffit pour cnfevelir dans 

roubli une ) acquife par de longues peines. 

TT A 

w N Cbcnc J un Orme, un Pin, font aifément connoitre 
Quel fort PAmbitieux peut avoir à la Cour : 

Ils font plus de cent ans à croître i 
On les abat en moins d’un jour. 


Pannard. 


-- 
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F AV EU RS (il taut publier les) de tAmitié^ & 

taire celles de F Amour. 


un Ami tendre & finccre 
Prévient Sc comble nos fouhaits , 
Il faut publier fes bienfaits : 

C’eft être ingrat que de fe taire. 
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En Amour, c eft une autre affaire : 

Il faut favoir diilimuler i 
Les faveurs veulent du myflère ÿ 
C’eft ctre ingrat que de parler. 

Zd Brun* 






N." 1185. 

FAVORI (le) mal de fin Prince. 

V. la lettre G. N.® 1356- 

De Voltaire, 



FAUCON (du). V. la lettre O. N.® 1131; 

M. de Rojet. 





■Vwr> 



N.® Il 85 a. 


FAUCON (du). V. la lettre O. N.® 1130 

Dulard. 
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Encyclopédie 







N.“ 1187. 

FAUTE (une) entraîne toujours vers une autre faute^ 

Dan s le crime il fuffit qu’une fois on débute, 

Une chute toujours attire une autre chute* 

L’honneur eft comme une Ifle efearpée & fans bords ; 
On n y peut plus rentrer quand on en eft dehors. 

Boileau* 
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N." 1188. 


FAUTE ( fou vent rimpoilibilité de commettre une] 

I 

nous en fait connoitre le danger & les fuites. 

Je ne le fais que trop ; dans le cours du bel âge , 

Quand fa Nature ardente échauffant nos défîrs. 

Nous rend fi propres aux plaifirs. 

Il eft mal-aifé d’étre fage. 

Cependant, malgré tant d’attraits, 

On ne le peut trop dire & le faire connaître. 

C’eft dans ce temps-îà qu’il faut l’être, 

Cu l’on court grand danger de ne l’ctre jamais* 

Il n’eft pas vrai qup la vici 
Ramène cirez nous le bon feus* 
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O B T I Q. U E« Zjl 

Ce que l’on y voit de lageire 
N'cft que Tcftec de ta foibîeire, 

Qui rend fes délîrs inipuilfans. 

En vain elle paroît renoncer aux délices 
Qui firent autrefois Ton crime & fou erreur: 

Rendez à tous Tes feus leur première vigueur , 

Vous verrez aulH-tôt revivre tous fes vices. 

C'eft à tort qu un vieux débauché 
Sur quelques vains regrets fonde fon cfpérancc : 

Ce remord dont il efl touche , 

N'efl qu’une faulfc pénitence, 

f 

Qui, fans expier fon offenfe, 

Ne fert qu à punir fon péché. 

Dans les pleurs qu’on lui voit répandre 
Pour les crimes qu’il a commis , 

Qui fait s’il fe repent des plaifirs qu’il a pris , 

Ou s’il regrette ceux qu’il ne fauroit plus prendre 3 
Le pécheur qui tranquillement 
Attend à revenir de fon égarement, 

Qu’il foit au bout de fa carrière, 

Se trompe malheureufement. 

C’eft une grâce fîngulièrc 
Que Dieu ne fait que rarement. 

f 

Pavillon* 
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M.'^ 1189. 

FAUVETTE (la)j oa Vamour matcrncL 

Aux branches Tun tilleul une jeune Fauvette 
Avoit de fes petits fufpcndu le berceau. 

D’Ecoliers turbulens une troupe inquiète ^ 
Clierchant quelque plaihr nouveau , 

Apperçut en palEant le nid de la pauvrette. 

Le voir, ctte tenté , raintillir à Tinllant, 

Chez ce Peuple enclin à mal faire , 

Ce fut Touvrage d’un’moment. 

Tous fans pitié lui déclarant la guerre. 

Le pauvre nid vingt fois penfa faire le faut. 

Il n croit jfî petit marmot 

Qui ne fit de Ton mieux pour y lancer fa pierre. 
L'alarme cependant étoit grande au logis. 

La Fauvette voyoit rinftant ou fes petits 
Alloient périr ou fubir l’efclavage ; 

Un cfclavage, hélas! pire que le trépas î 
Les gens qu'elle voyoit là-bas 
Etoient afTurément quelque Peuple Sauvage 
Qui ne les cpargncroit pas. 

Que faire en ce péril extrême ! 

























Mais que ne fait-on pas pour fauver ce qu’on aimeî 
Elle vole au devant des coups : 

Pour fa famille elle fe facrifie > 

Efpéranc que ces gens dans leur affreux courroux , 

Se contenteront de fa vie. 

Aux yeux du Peuple fcélérat 
Elle va, vient, vole 6c revoie, 

S’élève tout-à“Coup , 6c cout-à-coup s’abat, 

Fait tant qu’enfin cette race frivole 
Coure après elle, 6c laiffe là le nid. 

Elle amufa long-temps cette maudite engeance , 

Les mena loin , fatigua leur confiance > 

Et pas un d’eux ne l’atteignit. 

L’Amour fauva le nid, le Ciel fauva la mère. 

A fes petits elle en devint plus chère. 

Dieu fait la joie j & tout ce qu’on lui dit, 

■r 

A fon retour, de touchant ôc de tendre ! 

Comme ils avoient pafïe tout ce temps fans rien prendre 

« 

Elle appaifa leur faim 5 puis chacun s’endormit. 

ikf. l'Abhi Auhèru 
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N.^ 1189 a . 

fauvette (la), k Roffignol & k Moineau 

k Baijer préfère à Li Chanfon, 

L E rendre Rollignol & le galant Moineau, 

L un & Fautre charmés de l’aimable Fauvette, 

Sur les branches d’un jeune ormeau, 

Lui parloient un jour d’amourette. 

Le petit Chantre ailé , par des Fous douloureux, 
S’eftbrçoit d’amollir le cœur de cette Belle : 

Je terai, difoit'il, toujours tendre & fîdcle , 

Si vous voulez me rendre heureux : 

De mes douces Chanfons vous lavez rhatmonie , 
Elles ont mérite les fuftrages des Dieux \ 

Et ‘déformais je vous les lacriiîe 
A chanter votre nom, vos Beautés en tous lieux 
Aux échos d’alentour je le dirai fans celle. 

Et j’aurai tant de foin de le rendre éclatant, 

Que votre cœur fera content 
De cet excès de ma tendrclFc. 

Et moi, dit le Moineau, je vous baiferai tant.. .. 
A ces mots le procès fut juge dans linftant 
En faveur de l’Oifeau qui porte gorge noire. 
























































Î»o4tïQU£. 

Oïl renvoya TOifeau chantant : 

Voilà la fin de mon 

M* * * 










PAYE (éloge de). 

IL a réuni le mérite 
Et d*HoRAC£ & de Pollion , 

Tantôt protégeant Apollon, 

Et tantôt chantant à fa fuite. 

Il reçut deux préfens des Dieux, 

Les plus charmans qu'ils puilfenr faire > 

L’un écoit le talent - de plaire ;■ 

L’autre , Je (ècret d ctre heureux. 

De Koîtàïre. 



N.® 11 fio a . 

' FÉCONDITÉ (de la) des Pûi(fons. 

Poissons , exquis au goût , fur les côtes femés , 
Vous vous offrez en foule à mes regards charmés. 
Je vois & l’Eftargeon Ôc la Sole grisâtre, 

Le Turbot, l’Éperlau , &:■ cc Poilfon rougeâtre . 
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E N c Y C L O P B D I ï 

Sur qui, dans unfeftin, CoMUS fixe fon choix;, 
te Thon fei-vi fouvent fur la table des Rois i 
ta Vive qui, portant une atteinte imprévue , 

Venge fur le Pccheur la liberté perdue i 
Et toi i brillant Poilfon, dont le corps argenté 
De parcelles dazur eft par-tout moucheté. 

Toi qui, tribut confiant Sc fource d avantagés, 

De Pbeureufe Provemce inonde les rivages i 
Mille autres, tous exquis , tous d’un goût différent 
' Leur foule, à mes regards, fe dérobe en torrent. 
Innombrables enfans de cette voix fécondé, 

Qui fcma d’habitans les airs, la terre & Ponde , 

Et qui les béni fiant, leur dit imultifliei^ 

Tes ordres ne font point en vain fignifiés, 

Grand Dieul Les Citoyens de la liquide plaine. 
Fidèles à remplir cette loi fouveraine. 

Et plus féconds que ceux de la terre <Sc des airs. 

Peuplent à l’infini les abymes des mers. 

De leurs germes éclos le déluge eftroyablc 
Eft de germes nouveaux la fource inépuilablc. 
Même fécondité dans finnombrable eTain, 

Des reptiles que Ponde enferme dans Ton fein, 
Dont, à nos foibles yeux, la petitelfe extrême 
Dérobe fa figure, Sc Pcxiftcnce même ; 

Etres organifés, conformés avec art, 

D’atQmes atümés fornaanc un Monde à part, 
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POETIQUE,' 

Plus merveilleux encor , peut-être plus immenr© 
Que celui des PoilPons dont on voie 1 exilteiice. 


Dulard. 



FÉE ENCHANTERESSE ( defeription du 

Tcinple de la). 

L INTÉRIEUR de ces murs redoutés. 

Offre un jardin riant & déledable, 
r)onr les regards font loudain enchantés > 

Un pavillon de ftrudlure agréable 
Semble élevé pour les Divinités. 

Tout ce c|u ont fu , pour aider la Nature, 

L Art & le Goût inventer de parure, 

Orne à lenvi cet afyle diferet, 

Qui de la Fée eft le ferrail fecrer. 

Le doux printemps n y fouffre que Zéphyre, 

Point de frimats, point d’ardentes chaleurs > 

De tous cotés étalant fes couleurs, 

Flore s y plaît i & Pair qu’on y refpire 
EU parfumé de fes douces odeurs ; 

La vive rofe, éblouilïant la vue. 

Là, fut les fleurs règne avec majefté, 

Tome VI* 
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§ Ht^cyclopédie I 

Et mille dattls, dont elle eft défendue. 

Semblent encot redouter la fierte. 

Vous y voyez la tulipe orgueilleufe, . | 

La renoncule, & le galant muguet, 

Le noble lis , ranemone amoureufe, j 

Le blanc jafinin , la jonquille &: rœillct, 

Le toutnefol 5 la fiere tubereufe , 

Et lans fucccs le naiciiïe cîieii, 

La violette humble, fimple & modelce. 

Et rhyacintUe en habit bleu célefte , 

Qui d’ Apollon fur jadis favori. j 

Mais qui pourroit, de la riche Pomone , 

Peindre les dons offerts à chaque pas -, 

Les divers fruits des différens climats. 

Ceux de f Été joints à ceux de l’Automne ; 

Leur goût exquis, leur forme , leur beauté ? 

De chaque Cens tout y flatte i ulage, 

Tous à la fois goûtent la volupté ; 

Et mille oifeaux , cachés fous un feuillage, 

/Y font entendre un amoureux ramage. 

Là, vers les cieux , s’élançant en fureur, 

L’onde brifee en retombe écumante , 

Et de la neige efface la blancheur. 

Ici, formauï une nappe brillante , 

■ 

De fon criftal les yeux Ion éblouis 5 

Dans un balîin qu’entourent cent Nayades, 
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poétique; 

Pour un inftaut fes flots évanouis, 

Par cent détours furprenans, inouis, 

En bouillonnant , Torrent par cent cafcad.es, 
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F E E ( la ). la lettre. B, 


N.^ 


De la Moue, 
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FÉLICITÉ (la) p^JfeCj ou le Souyenir. 

Auprès de mon amie 
Je coulois d’heureux jours : 

D’une fi douce vie, 

J ai vu finir le cours. 

Félicité paflee. 

Qui ne peut revenir. 

Tourment de ma penfée. 

Que nai-je, en te perdant. 

Perdu le fouvenir I 
Félicité paflee,'&:c. 


































EhcyclopÉdx» 

On peut ctre auiïï belle, 

On peut autant cbatmer *, 

Mais c^ui peut, autant qu elle , 
Qui peut jamais aimer î 
Félicité pafTée, Scc. 

Ce meme air que je chante, 
Que je chante en pleurant, 

Avec ma jeune Amante , 

Je l’ai chanté fouv eut. 

Félicité palTée, &c. 

Souvent de cette eau pur© 
î'Jous fuivions les détours. 
Quand j’entends (on murmure, 
Je fonge à nos amours. 

Félicité palléc, ôcc. 

Souvent j’allois rattendre 
Sous ces ormes touffus ; 

Elle venoit s’y rendre: 

Cet heureux temps n eft plus» 
Félicité palléc. Sec* 























•l 

PoixiQUE. iiil 

Voyez J dans ces afyks. 

Nos chiffres enlacés , 

Dans des jours plus tranquilles 
Ma main les a tracés. 

Félicité paffée, ^c. 

Combien de fois l’Aurore 
Fut témoin de nos jeux l 
Combien de fois encore 
Le foir nous vit heureux î 
Félicité paifée, &c. 

w 

Elle ceffa de vivre, 

Quand on nous fépara : 

Mon cœur dévoie la fuivre ; 

Rien ne me la rendra. 

Félicité pafTée, &c. 

Son image touchante 
M’obsède nuit & jour : 

Quand on n’a point d’A mante ÿ 
Quel poifon que l’Amour î 
Félicité paflee, Sec,. 

Rii? 













ENCYCLOPEDIE 

Lyre tendre & plaintive. 

Tes airs font ruperHusl 
Sur rinfeniale rive, 

Églé ne t'entend plus ! 

Félicité palFéc , 

Qui ne peut revenir, 

Tourment de ma penfee, 

Que n ai-je, en re perdant, 

Lerdu le iouvenir î 

M. Leonard, 
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FÉLICITÉ ( entretien* d’un Homme fage fut îa ). 
Cv’esi dans la mcdiocrité • 

4 

R 

Qu’on trouve la Félicité : 

Crois-moi, mon cher Tibulle, 

I 

Refeons dans un Fage milieu j 
On fe géle trop loin du feu, 

Et troD prés , on fc brûle. 

2 . 1 

Je ne forme point de délits 
Qu au-àîit qu’exigent les pkifirs ; 

E'; pour goûter la vie , 

De ce que j’ai, je fais jouir : 
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P O E T I et U E. 

Ce que je ne puis obtenir 
Mc caufe peu d'envie. 

Tous les jours je rends grâce aux Dieux 
Des bienfaits que j'ai reçus d'eux, 

Et ne fais nulle plainte: 

Soumis aux ordres du Deftîn, 
Tranquillement j’attends ma fii 
Sans déiir & fans crainte. 

Le palTé ne peur revenir 5 
On ne peut prévoir l’avenir : 

Du préfeiit eft-on maître î 
J’en jouis fans Tapprofondir : 

Ces Dieux m’ont forme pour jouir, 

Et non pas pour connaître. 

Je m’amufe fuis m’occuper: 

L’étude a fu me détromper 
Du profit qu’on en tire. 

Que fert de lire 8c méditer ? 

Hélas ! l’on n’apprend qu à douter 
En cherchant à s’inftruire. 

Raifon , que fert ton vain flambeau, 

Qui doit J dit-on, jufqu’au tombeau 
Eclairer l’Homme fige ? 

Dans notre enfance, à peine il luit 
Dans la jcunelfej il éblouit ; 

Il s’éteint avec l’âge. 

Riy 
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ENCYClOPEDTt 

Que l'Homme eft grand 1 qu’il efe petit ! 

Qu’il ell borné 1 qu’il a d’elprir l 
Piodigicnx problème ! 

Des A lires il connoit le cours. 

Celui des faifons &c des jours, 

Et s’ignore lui-meme. 

VAbbé de rAttai^nanu 



'VSA 



N.'^ 1194- 

FÉLICITÉ (ce n’eft point dans les Palais 

que l’on jouit d’une ) pure, 

A^Ialgré tout ce qa’on voit de marbre & de dorure 
Dans ces Palais où brille une fuperbe Cour, 

Malgré tout ce que l’art peut joindre à la Nature, 

La demeure des Rois eft un trille féjour. 

Ce n’eil: point là qu’un cœur lîncère 
Parle à fon ami fans détour > 

Ce n’clt point là que la fougère 
Voit, furie déclin d’un beau jour. 

Un jeune Amant & fa Bergère 
Se jurer le plus tendre amour. 


PannanL 
















POÉTÏQTJE. 
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N.° 1194 a . 

FÉLICITÉ (la) complexe, 
V- la lettre A. N.° 510. 







N.^ 1195* 

FÉLICITÉ ( idée de la ) d'un Homme qui vit ifole. 

Qu'heureux eftle Mortel, qui, du monde ignoré. 
Vit content de foi-meme en un coin retire i 
Que Lamour de ce rien quon nomme renommée. 

N’a jamais enivré d’une vaine fumée j 
Qui de fa liberté forme tout fon plaiiîr, 

Et ne rend qu’à lui feul compte de fon loidt ! 

Il n’a point à fouffrir d’affronts ni d’injurdees , 

Et du Peuple inconftant il brave les caprices, 

Boileaiu 
































ENCYCt OPEDlE 


N.^ T I 9.^. 



FéLiCiTÉ 


ïnfcf arable de VEtude ^ de 
Inoccupation, 


Heureux ciui jufqu’au temps du terme de fa vie, 
Des Beaux-Ans amoureux peut cultiver les fruits! 

Il brave 1’ injuftice, il calme Tes ennuis , 

Il pardonne aux Humains, il rit de leur délire, 

Et de fa main mourante il touche encor fa lyre. 

De Voltaire. 
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N.® 1197. 

FÉLICITÉ (la) complette. 
la lettre V. ZI a 5 £ï. 

Leonard. 







N.^ 1198. 

FEMME (la) vertueufe par principes. 

XLst-ce quau hm^de aveu cFun amoureux tranfporr. 
Il faut que notre honn"ur fe gendarme ii fort î 

Et ne peut-on répondre à t^JUt ce qui le touche. 

Que le feu dans les yeux, & l’injure à la bouche? 
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POETIQUE* 

Pour moi, cic tels propos je me ris fimplemcut, 

Et réclat là-delfus ne me plaît nullement. 

J'aime qu’avec douceur nous nous montrions fages, 
Et ne fuis point du tout de ccs prudes fauvages, 
Dont rbonneur eft armé de griffes & de dents, 

Et veut 5 au moindre mot, devifager les gens* 

Mc preferve le Ciel d’une telle fagelfe 1 
Je veux une Vertu qui ne ioit point diablefTe > 

Et crois que d’un refus la diferète froideur 
N’en eft pas moins puiirantc à rebuter un cœur. 

Molièrs. 









N.° 


FEMME (tableau de la furprife de la première), 

après fa création. 

Te me rappelle encor i’iuftant où la lumière 
Pour la première fois vint frapper ma paupière, 

Er dt ouvrir mes yeux éblouis de fes traits. 

Aux bords d’un bois cliarmant, fous un ombrage frais 
Sur un tapis de fleurs mollement étendue. 

Ce fut fur moi d’abord que je jetai la vue. 

Quel trouble me faifit! quels peniers font les miens i 
J’ignore qui je fuis, où je fuis , d’où je viens. 
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î^S Encyclopédie 

D une grotte voifine un bruit jfe fait entendre5 
J’apperçois fur la plaine une onde fe répandre j 
Sa tranquille furface eft fi belle à mes yeux’. 

Que j’y crois retrouver k pureté des Cieux, 

Je cours l’examiner 5 fur elle je m’incline. 

Une image fur moi fe bailfe Sc m’examine. 

Je rreifaille & recule j à i’inftant je la vois 
S’effrayer , trdTàillir, reculer comme moi, 

Lorfqu’un charme inconnu me ramène vers elle, 

Vers moi ce meme charme aulîî-tôt la rappelle, 

Et d’une égale ardeur, dans les memes momens , 
Toutes deux nous fentons les memes mouvemen?# 

Une voix qui m’arrache à cet objet que j’aime 
Mc cric en cet inftant : » Cette image ell toi-même j 
» Une ombre fugitive amufe ici tes yeux» 

« Accours ou tu m’entends , viens trouver dans ces lieux 
V Un objet dont toi leule es la parfaite image ; 

L’aimer 3 en être aimée , eft ton plus doux partage: 

« Faits l’un pour l’autre, unis par un étroit lien, 

» Il i cra ton bonheur, & tu feras le lien 

Racine* 




















POETIQUE, 





lioo. 


FEMME ( fortie d’une ) contre fin fixe^ 

Notre Sexe étendant les loix de la pudeur , 

Ne paroît plus chercher les qualités dti cœur. 

Un homme avantageux , ruffifant ^ agréable , 

L’emporte maintenant fur un homme eftimable. 

Le mérite n’a plus qu’un ton froid, ennuyeux, 

Qui, réufiiirant peu, ne fait plus d’envieux. 

Les hommes cependant cherchent toujours à plaire , 
Sachant à nos défauts plier leur caraebère, 

Se livrant au pouvoir qu’ont fur eux nos appas. 
Nous adorent, fouvent ne nous eftiment pas j 
Et s’ils manquent aux foins que nous pourrions prétendre, 
A nous feules , je crois , nous devons nous cri prendre. 

Boljjy. 

-ii.i.n 11»^ .— ^ ... . 


N.^ iior. 

FEMME (fortie contre une) Jlupide. 

IjE pauvre efprit de Femme, & le fec entretien l 
Lorfqu’eile vient me voir, je foulfre le martyre : 
Il faut fuer fans celfe à chercher que lui dire, 

Et la ftérilité de fon expreilîon 





























EnCYCLOPSDII 

Fait mourÎL' à tout coup la converfatioii. 

En vain, pour attaquer fon ftupide filence, 

De tous les lieux communs vous prenez ralîîftance : 

Le beau temps & la pluie, & le froid & le chaud, 
Sont des fonds qu'avec elle on épuife bientôt. 

Molière^ 







N.® ^201 a. 



FEMME (à une) fur le retour^ 

Macette, à peine à ton aurore . 

Tes yeux s'ouvrirent aux Amours j 
Le feu plus violent encore 
Erûla le midi de tes jours : 

Mais aujourd'hui la même flamme 
T'embrafe au déclin de tes ans. 
Calme-coi, fais veiller ton ame. 

Et laifle enfin dormir tes fens. 


I 





























t: 






’ FOÉTXQUÏ, 


zyx 






N.® I 2.0 I h. 


FEMME (la) rare, ou la FemmeJineèreS 

D.s Vers à moi ides Vers galansl 
Songez-vous que ie luis grand-iiicre î 
J’ai padé la faüon de plaire 5 
Je ne crois plus aux complimens : 

Les jeunes myrthes de CythIre 
S onr-ils faits pour les cheveux blancs ? 

On dit qu’en nous Vefprit remplace 
L’empire que perd la beauté; 

Mais à fon tour, ce règne palFe 
La Raifon, de fa main de glace , 

Amortit la vivacité 
D un génie orné par les Grâces. 

Les rides de rauftérité 
Y viennent imprimer leurs traces : 

L’efprit meurt avec la gaieté. 

Ainfi, déplorant en moi-même 
Mon trifte dépériffement, 

Je m’applaudis, en vous bfanr. 

D’avoir pallé 1 âge où Ion aime, 

Mme de T}i >..... 
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ÊNCYCLOPioiE 


i 




--=!l^<=- 



FEMME (avis à une) dévote & mondaine» 


N- Écoutez quime pafTion, 

Deux enfemble, c’eft raillerie : 

Souffrez moins la galanterie^ 

Ou quittez la dévotion. 

Tout le monde Te met en peine 
De vous voir toujours incertaine, 

Sans favoir à quoi vous borner. 

Vous finirez comme une fotte : 

Vous ne ferez jamais dévote, 

Vous ne pourrez jamais aimer. 

Saint-Pavln. 








N. 


1201 a» 


FEMME (à une jeune). 


Il faut 5 difcrète , 



mais nncere, 

Parler ave prudence, ôc plus fouvent fe taire j 
S’exprimer naturellement i 
Modefte en fa parure, aimable en fafagclfe. 


































POÉTIQUE* 

Ne point perdre d’Aimns, ne point perdre d’Amisi 

Mériter d’un Mari l’eftime de la tcndrelfe j 

» 

A Tes défauts fe plier, fans foibielTei 
Faire un choix des plaiiirs meme plus permis i 
Et, jamais au hafard ne donnant fa promelfe. 
Remplir exaéèement tout ce qu’on a proiuis- 
II faut loin des tracaÏÏerics, 

P 

Loin des méchancetés , ôc loin des brouilleries, 
Sans crainte de fans ennui, vivre dans fa maifon*, 
Ignorer que l’on eft jolie ; 

Craindre des paffions la honte & la folie, 

Et confulter toujours, rhonneur de la raifon. 

Defmahis. 


G? » ■ ■ ' ^ ^ --- ^ 

■ 

1103. 

r 

FEMME (le repentir delà première) après fon 

péché. 

X RENDS pitié , cher Epoux , de ma misère extrême» 

J en attefte le Ciel qui fait combien je t’aime, 

Et pour toi quel refpect cft gravé dans mon cœur : 

J ai cru, par imprudence , un menfonge flatteur *, 
Mais pardonne une erreur que le remord efface ; 

.Vois mes larmes couler fur les pieds que j’embrafTe, 
Tome FL S 
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2-74 


Encyclopédie 


Quand Tut moi tant de maux fondent de toutes parts ^ 
Me refuferois-tu tes confolans regards ? 


Je nefpère quen toi dans ce moment funefte, 
Voudrois-tu me priver du feul bien qui me refte 3 
Défarme ton courroux ; celfe de me punir. 

Cher Epoux, l’un ôc lautre il faut nous fourenir, 
Padbns en paix les jours qui nous relient à vivre j 
Tu me verras par-tout t’écouter « 5 c te fuivre. 

Un ennemi commun rit de notre tourment : 



ünilfons contre lui notre rcirenriment ; 

C’eft moi que fa fureur rend la plus miférable i 
Oui, de nous deux, c’eft moi qui fuis la plus cou, 

Si ru les envers Dieu, tu f es ainft que moii 
Mais, pour comble de maux , je le fuis envers toi. 
Hélas ! iî je pou vois détourner de ta tête 
Tout le poids du courroux que ce Dieu nous apprête 
Je lui demanderois, par mes cris, par mes pleurs, 
Qu’il ne frappât que moi, fource de tes malKeurs: 
Je fuis le feul objet de fa jufte colère. 


Tradaciion du Paradis de, f/lUton, 








l 

































1204, 

FEMME (langage dune) venueufe. 

^ L E vice , croyez moi, quel que foit Ton audace, 
En vain de la Vertu veut ufurper la place : 

Elle force au refpea: celui qui la trahit, 

Et le vice toujours devant elle pâlir. 

Il faut erre, Silvie , vertueufe faiS fafle. 

Avec les mœurs du temps faire un parfait comraEe. 
Sages, on peut nous voir fans trop d auftérité, 

Et fans coquetterie ayant de la beauté : 

Les.femmes que lufage entraîne dans le vice 
On les meprife meme en étant leur complice. 



1205. 

FEMME (les regrets de la première) en quittant U 

Paradis terrejlre. 

Séjour des vrais pkifirs, ô tranquilles ombrages ; 
Agréables gazons, chers & rians bocages! 

Faut-il que je renonce au bonheur de vous voir } 

Vous que je vifitois le matin ôc le foir 5 
































ENCYCtopioiE 


Volîs qu’arrofoient mes mains de cette onde {i pure > 
Fleurs dont j’entretenois la charmante parure. 

Qui toutes receviez de moi des noms fi doux *, 
Quelles mains déformais vont prendre foin de vous 3 
Et toi, lit nuptial, objet de ma tendrefle. 

Berceau délicieux où j’apportois fans ceife 

11 

Les parfums les plus purs, & les plus belles fleurs j 
Faut-il > en vous quittant, entrer dans les horreurs 
De cette terre inculte où règne la misère, 

Défen inhabité, féjour de la colère ? 

Traduêiion du Paradis de M.ilton^ 






N.^ 120^, 


^«3 


FEMME ( la ) fàns caraücrc. 

* i ouR'A-TouR on Ta vue, 

« 

Qu folle , ou de bon fens, fauvage ou répandue, 

Six mois dans la Morale, & fix dans les Romans , 

Selon l’Amant du jour & la-couleur du temps; 

Ne penfant, ne voulant, n’étant rien d elle-mcme ; 

Ët n’ayant d’ame enfin , que par celui qu elle aime. 

, GreJfsU 





























FEMME (le favoir eft bien plus eftimable chez une),’ 

que la beauté* 


Un e Femme qui joint le favoir à fes chaumes , 
Des difcours du Public ne puend jamais d’alarmes ; 
Elle lailfe en partage à de foibles cfpnts, 

La mode & le bon air, objets de fon mépris. 

Loin de chercher à plaire , elle craint cette gloire ; 
Son efprit fur fon cœur emporte la victoire : 

Aux foibles de fon fexe elle fait s’arracher , 

Et le mépris des fots ne fauroit la toucher. 



DeJloucheSi 










N.^ izo8, 

FEMME (à une ) hcl-efprïc* 

Sur les bancs poudreux de TEcoie^ 
Non , je n aimerois pas te voir 

h 

Dans les volumes de Barthole 
Puifcr un pénible favoir. 

Ne vante pas tant la fcience » 

Eve fait ce qu’elle a coûté y 
Il efl: une aimable ignorance 
Qui lied bien mieux à la Beauté. 

Sü^ 



















17 ^ Encyclopédij; 

La Beauté fouvcnt n’efl favame, 

Hélas I qu'aux dépens de fon cœur : 

Qu'une Agnès eft intéreiranre i 
On préfcre à tout fa candeur. 

De tous les Arts , Pallas eft mère 5 
Pallas pourtant n'eut pas le prix: 

VÉNUS, qui ne favoit que plaire. 

Le reçut des mains de Paris. 

J 

Les neufs Sœurs font encor pucelles 
, Malgré leurs fublimes efprits : 

Moins favantes, non immortelles , 

Aiu'oient pu trouver des Maris. 

HortenseI une longue lunette 

Qui fatiguerait tes beaux yeux, 

, * ^ '=• 

T’iroit plus mal qu’une navette 
Entre tes doigts induftrieux. 

Ta bouche (notre idolâtrie 1 ) 

Faite pour le propos badin , 

De-viendroit-elle plus jolie, 

Quand tu faurois parler Latin J 

f 

L Aigle altier porte le Tonnerre, 

Dans les Cieux il a fon féjour : 

La Colombe rafe la Terre , 

Et n’eft faite que pour l’Amour. 

A/. Sylvaïn-MaréchciL 


h 


) 























N.° 1109, 


FEMME (la) fenfée^ 

.NE Femme Savante 

Doit cacher fon favoir , ou c eft une imprudente. 

Si la pédanterie eft un vice d’efprit, 

Que la fociéré de tout temps a proferir j ' 

Et fl contre un pédant tout le monde déclame, 

Souffrira-t-on fon air , fes tons dans une Femme ? 

Je me le tiens pour dit: mon fexe eft condamne 

A fe borner aux riens pour lefqucls il eft ne. 

Je fais que s’il en fort , il paroît ridicule j 

Qu’il faut qu’une Savante en Public diffimule, 

Et s’inipofe la loi de n’y briller jamais, 

Pour contraindre l’envie à lii laiffcr en paix. 

« 

Dejiouchcs. 

.- I 

II 10. 


F E M M E ( raifonnement d’une ) fige. 


N^ous avons des devoirs qui ne font que pour nous. 
Vous pouvez être Amans avant que d’être Epoux , 

Et vous livrer fans crainte à votre ardeur extixine : 

Mais que pour notre fexe 3 il n’en eft pas de même i 

S ir 

























iSo Encyclopédie 

Quand nous prenons trop tôt un légitime amour, 

Il peut nous coûter cher par un affreux retour. 

Il arrive fouvent quon nous en fait un crime, 

Qu un trop injufte Epoux nous ôte Ton cftime ; 

Et qui! fc croit alors en drok de nous taxer 
D’avoir un cœur, hélas ! trop facile à blelfer. 

La Chauffée* 

Nf mu 

FEMME (le fort d’une) galante* 

N perdant fa beauté, c"eft en vain qu’une Femme, 
Dont la conftance eft le dernier parti, 

Cherche à fixer fes vœux, à rajeunir fon ame ; 

Elle n’injfpire pl us ce qu’elle a trop fenti : 

Si d’un tas de-rivaux loin d’etre la viélime , 

I 

Son cœur d’un tendre Amant avoit été le prix , 
L’Amour la laifTeroit dans les bras de reftime \ 

Mais le caprice ufé l’abandonne au mépris. 

Defmahis. 













































12 12 . 



FEMME (portrait de la) peu circonfpcHc* 

Tl efl; commun de voir la Femme , fans égards ^ 

Signaler tous fes jours par de nouveaux écarts i 

Et donnant un champ libre à fes extravagances, 

Secoue effrontément le joug des bienfeances ; 

« 

Riant de la Vertu , prend des airs cavaliers, 

Et fe piquant fur-tout d’avoir des créanciers, 

De ces jeunes Marquis affcéte l’équipage , 

Ne craignant > en un mot j que de paffer pour fagc ; 
Ayant Fart d’inventer plus d’un nouveau ferment, 
Pour les favoir au jeu placer heureufemcnt : 

Elle rend fon Mari confident de fa gloire, 

Conte de fes excès elle-mcme l’hiftoire ; 

Er pour ne pas laiffer fon mérite imparfait, 

Se donne encor le ton du coup de piftolcr. 






























F E M M E ( ia ) digne d'être Reine, 

Un Tréforier diFoit à notre augufte Reine: 
Modérez les tranfports d’un cœur fi généreux *, 

Les tréCors de l’État vous fuffiroient à peine. 

Pour fournir aux befoins de tous les mallieureux. 

P 

Ce Difcoiirs ne fauroit, dit Taimable Princeire, 
Interrompre le cours de mes foins bienfaifans : , 

Allez, conformez-vous aux vœux de' ma teodreife ; 
Tout le bien d’une Mère appartient aux Enfans, 

J\i, de Ponfol, 

N.® 1?. 14. 

F E M M E ( confeil d’une ) à prétendons , à une Fcmnit- 

modejîe & Jîmplc, 


~rr ^ 

jVicN Dieu ! que votre efprit eft d’un étage bas! 
Que vous jouez au Monde un petit perfonnage, 

De vous claquemurer aux chofes du ménage, 

Er de n’entrevoir point de plaifîrs plus touchans, 
Q’une idole d’Epoux, & des marmots d’enfans î 
LailTez aux gens grolTiers, aux perlonnes vulgaires, 




































P O i T I Q U ï. 185 

Les bas amufemens de ces fortes d’affaires : 

A de plas beaux objets élevez vos défrs i 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaitîrs ; 

Et, traitant de mépris les fens Sc la maricre , 

A l’cfprit, comme nous , donnez-vous toute cnclère- 

Vous avez notre mere en exemple à vos yeux. 

Que du nom de Savante on honore en tous lieux ; 

Tachez, ainh que moi, de vous montrer fa fille i 

Afpirez aux clartés qui font dans la famille , 

« 

Et vous rendez fenfible aux charmantes douceurs 
Que l’amour de Ictude épanche dans les cœurs. 

Loin d’étre aux ioix d’un Homme en efclave affervie, 
Mariez-vous, ma Sœur , à la Philofophie , 

Qui nous monte au deiïus de tout le genre humain, 

Et donne à laraifon l’empire fouverain. 

Soumettant à fes Ioix la partie animale , 

Dont Tappetit grofîîer aux bêtes nous ravale. 

Ce font-là les beaux feux, les doux attachemens 
Qui doivent de la vie occuper les momens; 

Et les foins où je vois tant de femmes fenfiblcs, 

i 

Me paroifïenr aux yeux des pauvretés horribles. 

MûUèrct 
Les Femmes Savantes. 

cjb> 



















2S4 

femme ( comparaifon de la Fortune avec la ), 

V, la lettre F. N,® 1290. 

Abbé d& Chaulieu* 

N .® 1116.* 

FEMME ( fur le choix d\inc ). 

Eüx^T'ON que je prenne une femme ? 
s* J y veux trouver enfemble & jeunelle & beauté ^ 

» L'cfprit bien fait, une belle ame, 
a> DclicateiTe, avec fimplicité j 
Cœur fenhble fans jaloufiCi 
w Vivacité fans fanraifie, 

» SageiFe , agrément & fanté ; 

*> Enfin 5 pour la rendre parfaite, 

*» A toutes les vertus, joignez tous les appas; 

» Voilà celle que je fouhaite : 

Trop heureux cependant de ne la trouver pas « ! 

La Motte* 



ENCYGLOPÉiyi* 




=0 


N.'’ IÎI5 
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, N.° lîiy. 

■li! 

FEMMES (les) ont U droit d’exiger nosfoumiüîons 

^ pour avouer leur défaite, 

af C’est en fe roumertant qu’on foumer une Belle ; 

^ ■! 

Des tributs qu’on lui dojt Ton orgueil eft: jaloux y 
Il faut, pour obtenir quelque empire fur elle, 

Lui prouver mille fois celui qu elle a fur nous. 

Pannard„ 

) , (gS ff—T'»' , - - 

N.® ïziS. 

FEMMES ( compliment aux). 

t/ARDENT rubis, l’opafc tachetée. 

Le vert béryl, la nacre aux cent couleurs , 

Le doux faphir & la perle argentée, 

La foie & l’or, le bel émail des tleurs., 

'J Tous les préfens de la riche Nature 5 

K, De l’Art, fon nls j tous les rafEnemens , 

Sexe enchanteur, malgré leur impofturc , 

Sont à nos yeux de foibles ornemeus : 


POÉTIQUE 








h 





























1 Î 6 


Encyclopedib 


Non î ces tréfors , cette mâgnificence , 

Ne peuvent pas vous donner des attraits j 
Mais vous pouvez charmer à moins dé frais...* 

Votre parure eft la fimple innocence. 

I 

M. Sylvain-Maréchal. 







N.® 1x19. 

FEMMES ( avis aux ) qu,i veulent être fidelUs* 

Quoique dans la vertu vous foyez afFermies, 
Fuyez l’occafîon, Colombes mes amies , 

m ^ 

Du tête-à-tete encor redoutez les inftans. 

P 

En écoutant l’Amant, à l’Amour on s’engage : 

On croit n’aimer que fon langage 
Et l’on en prend les fentimens. 


Pejjclier 




--" A 


<ivv 






N.^ 1219 a . 

FEMMES ( éloge des ) Francoifes, 

D U côté des François , illuftrant fon grand cœur. 
Ce fexe fait briller une égale valeur. 

D’Urfé J de la Nature aimable Sc rendre ouvrage , 

5 

Suit l’objet de fes feux jufqu’au fein du carnage^ 










































Mie à ces durs travaux Tes membres délicats, 

Et du pefant acier arme fes faibles bras. 

La jeune Longueville Sc rakière Argélib 
Semblent chercher la mort ôc dédaigner la vie. 
Mortels qui de ce Sexe enchaînez les Vertus , 

D*un pouvoir ufurpé fufpendez les abus : 

Bientôt vous le verrez , meme au ficclc où nous fommes ^ 
Monter avec honneur au rang des plus Grands Hommes, 

Æ de Vixow^e^ 







1 110 . 


F EM M E S ( reproches des ) aux Hommes , jujlïfiés trop 
fouvent par la conduite de ces derniers^ 


Gardons-nous des Amans : cette engeance maudite. 
Sur la terre ne fut produire 
Que pour troubler notre repos ; 

Plus légers que le vent, plus inconftans que l’onde, 
Vains, orgueilleux, menteurs, & faux, 

il 

Si quelqu'un d’eux nous plaît, on le fait à la ronde \ 

Ils content leur peine aux échos , 

Et leurs plaihrs à tout le monde. 


Pannard^ 
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EnCVCtO FEDIB 
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N. 


122 I. 


FEMMES (avis aux}.- 


Y ouLEZ-vo\JS que la paix dans vos cœurs fe conrervc î 


Belle, que le travail vous occupe toujours î 
S ouvent laiguille de Minerve 


Repoulfe les traits des Amours. 


Pan/tard. 








iAh 




N.^ I12Z 


FEMMES (les reproches des ) fur leur mauvalfc 

éducation. 


Ç 


F 


h 


^jTourquoi donc, nous forcer toutes tant que nous li 
fommes, Di 

'A -n'étudier rien que lart de plaire aux Homnies i ^ 

Et h nous étendons nos recherches plus loin, î' 

A nous tympanifer ils mettent tour leur foin, 5 ^ 

Voulant faire de nous dlnfipides poupées , 1 

Delà minauderie à toute heure occupées, ^ 

Et par~là nous ravir , pour nous mieux abaifler, 

Les moyens qui pourroient nous apprendre à penfer, h 
A reconnoître en nous des talens eftimables > 


Qui 


f 

























Poix 



I 


1 


r Q U E. 




Qui pourroient a leurs yeux nous rendre refpediables , 
Et nous faire prétendre à cette égalité , 

Qu ils favenc nous ôter de leur autorité. 


T)eJiouckes„ 



F E M M ES (déclamation contre les) ^ul yculcfit. 

acquérir de la Jcience ^ au lieu de s'occuper de leur 
ménage. 

^ F n eft pas necelîaire j (Sc pour beaucoup de caufes » 
Qu une Femme étudie, & fâche tant de chofes 

ft'iSl'' * 

'■ Former aux bonnes mœurs 1 efprit de fes enfans , 

Faite aller fon ménagé ^ avoir lœil fur fes gens j 
en;. Et regler la dépenfe avec économie ^ 

Doit être fon étude & fa philofophie. 

Nos pères fur ce point étoient gens bien fenfés , 

Qui difoient qu une Femme en fait toujours ^ilfez , 
Quand la capacité de fort efprit fe hauJTe 
A connoître un pourpoint d’avec un haut-de-chauife. 
Ees leurs ne lifoient point y mais elles vivoient bien j 
Leurs ménages étoient tout leur doéte entretien 
(f:; Fc leurs livres, un de, du fil & des aiguilles. 

Dont elles travailloient au trouljeau de leurs filles. 

A Xome 'P 




<1 
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2^0 EnCY CLOPEDI5 

Les Femmes d’à-préfent font bien loin de ces mœurs, 
Llies veulent écrite y ôc devenir Auteurs* 

Molière, 










F E M MES ( on ne fe fait pas aimer des ) en les 

tenant dans refclavage. 

Le Sexe aime à jouir d’un peu de liberté ; 

On le retient fort mal par tant d aufterite ; 

Et les foins defians, les verroux & les grilles , 

Ne font pas la vertu des Femmes ni des Filles, 

C efl; l’honneur qui les doit tenir dans le devoir 3 

Non la févérité que nous leur faifons voir ; 

C'eft une étrange choie , & difons-ls fans feinte, 

Qu’une Femme qui n’eil fage que par contrainte. 

En vain fur tous fes pas nous prétendons régner : 

Je trouve que le cœur eif ce qu il faut gagner > 

Et je ne tiendroismoi, quelque foin qu’on fe donne. 

Mon bonheur guère fur aux mains d une perforine, 

A qui dans les délits qui pourroient 1 aifailhr, 

Il ne maiiqueroit rien quuii moyen de faiUii, 

Molière, 





































T!. 


M. 


î* O E T I Q. U E, 






Xÿt 




N.® I 2 Z 5 * 

FEMMES ( tyrannie des). 

Nous ne connoiirons pas ce Sexe impérieux. 
Dans notre abaiiTement il met le bien fupréme : 

Il veut régner, il veut maitrifer ce qu’il aime j 
Et ne croit point jouir du plailîr d’crre aimé. 

S’il n cft pas le tyran du cœur qu’il a charmé. 

La Chauffée^ 








N. 11x6. 


FEMMES (la France ell le trône de toutes les) de 

Univers, 

■Vii 

■^'Dans l’Univers entier, il n’eft qu’une contrée 
Où d’un peuple poli la Femme cft adorée ; 

B 

te Elle y reçoit l’encens que l’on doit à fes yeux. 

Miî, Compagne d’un Epoux, elle eft Reine en tous lieux, 

^ Libre fans déshonneur, & fage fans contraintej 
_ Jamais elle ne doit les vertus à fa crainte. 

De Voîtâire^ 


T *r « 
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FEMMES (avis aux). 

Craignez d’un tendre Orateur 
La fleurette cnchanterefTe y 
Son difeours avec vîtelFe, 

Paife de l’oreille au coeur. 

Craignez la fubite adrelîe 
D’un Amant ingénieux ; 

Il fait lire dans vos yeux 
Les progrès de fa tendreffe, 

Mlle de Male rais (i). 


(i) On attribue le plus grand nombre des morceaux de cette 
Mufe fuppofée , à Desforges Maillard , qui fut aceufe de s être 
fervi du mafque féminin pour faire paroître fes Œuvres; ftrata- 
gême auquel il étoit redevable (félon le fentiment de quelques 
Critiques ) de fa réputation. Ce ftratagéme, vrai ou faux j ne m’em¬ 
pêchera pas de laider fubhfter le nom de Mlle Malcrais de la Vigne* 
pai'CQUC où je le trouverai. 


















POÉTIQUE. 
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I21§. 

femmes ( leçon à ceux qui recherchent les ) 

galantes & ïntérejjees, 

P 

-T ouR rirer votre argent, quels détours i quelle adrclfe i 
Elle fait du plus riche engloutir la richclTe. 

Chez elle une Marchande, apportant Tes bijoux 
Dans un temps concerté, les offrant devant vous. 

Du plus grand Connoifleur vous prodigue le titre ; 

Sa rufe prend d’abord votre goût pour arbitre. 

Sous diverfes couleurs, combien d emprunts font faits ! 
Un noir oubli bientôt payera vos bienfaits. 

I 

' Quel pinceau ruffiroit à tracer Tes malices ? 

Contre elle cherchez donc d’innocens artifices , 
Xriomphez par la rufci il fut toujours permis 
) fc ^ faire un fage emploi contre fes ennemis, 

Promettez-lui beaucoup ; on peut bien en promeffes 
Faire, fans s appauvrir, les plus amples largeffcs ; 

Un feduéteur efpoir la foutîendra long-temps j 
Elle attendra pour voir ces fortunés inffans 
Où viendront les effets de vos riches paroles : 
Engagez-vous fans crainte en fes dettes frivoles ; 

Paroilfez toujours prêt à vous en acquitter i 
On vous ménagera, bien loin de vous quitter. 

T t * * 

ni 
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Encyclopédie 







N.^ 1119. 

4 

FEMMES (le cara^ère des). 

, . . . . *1v1éfilz-yous des Femmes j 

Leur ctrur, fait pour ramoLir , fe ferme à ramitié: 
Vos crimes font gravés dans vos yeux pleins de Hamracs’, 
Pour un Vifage aimable elles font fans pitié. 

Un Seigneur éclatant débuté & prend lelïbr; 

C cd: alors que la troupe, en manoeuvres féconde, 
Cliacune à fa manière en reifources abonde , 

En fait mouvoir le plus fecret rejfon. 

L’une devient guindée en recherchant la grâce , 

L’autre en lorgnant fait la grimace ; 

La plus jeune a recours à l’ingénuité: 

La plus laide a:rend tout de fa vivacité : 

On l’enroure , on le Harte ^ on Fencenfe , on l agace j 
De ft conaucte elles font tant d’état, 

JL 

Et le gâtent f bien , qu’elles n’en font quim fat. 

D un p^ein accord l’efTaim confpire : 

L’intimiré fc détruit, fe déchire *, 

Chacune croit augmenrer fon éclat, 

En rerndrant celui de Ion amie, 

Stratag-^mes , noirceurs, faux rapports, calomnie , 

Sur la plus belle épanchent leur poifon : 
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POÉTIQUE. 



L’envie étoufte la raifoiii 
Ec fa bouche indifciette arrache du filence 
Des traits cachés que ^imprudence 
Dépofa dans un cœur rempli de trahifon. 

i bbé de F'oifenon, 

1j’E cole du ' îrlonde* 


N.® 1130, 

FEMMES ( fortie contre les) &•< contre V Amour. 

T . A Femme eft un fot animal : 

Le Pécheur à qui Dieu veut mal, 

Dit le Sage, eft amoureux d’elle > 

Oui, ce feu qui paroit ft doux, 

Eft la marque la plus cruelle 
Qu’on ait du célefte courroux. 

Que ne peut le Sexe adoré ? 

Nous périlFons, bon gré, malgré , 

Lorfque ce Démon nous pofsede : 

Notre cœur , notre ame en dépend j 
Honneur , étude, tout y cède : 

L’âge vient, & l’on s’en repent. 

Ce penchant n’apporte aucun fruit: 

L’Amant, toutefois , jour âc nuit 
Veille , va, revient, fe démène : 

Cela s’appelle, en vérité, 

Tiv 


/ 
























Chercher avec bien de la peine. 

Les malheurs de roihveté. 

L’Amour , par Tes indignps feux, 
Nous Ote l’avanrage heureux 
Qu’ici-bas la raifon nous donne > 

Et pour s’en venger à fon tour, 

La Raifon toujours empoifonne 
Les plus doux momens de l’amour. 
Tel eft le fort des Amoureux : 

Le défir ardent d’être heureux 
Long-temps les tyrannife en maître. 
Le fcnt-ils enfin devenus ? 

La crainte de ne le plus être. 

Fait qu’ils ne le font déjà plus. 

Si l’Amour, félon nos défirs, 
Nous procure quelques plaifirs. 

Un chagrin les balance au double. 
Et puis font-ils jamais complets 2 
Délicat J toujours on les trouble ; 
Brutal J on les goûte imparfaits. 
Cependant du Vieillard ailé 
Le fable fatal a coulé : 

Le plaifir avec lui s’envole j 
L’Amour nous laifTe à mi-chemin. 
Qu’emportons-nous de fon école î 
De l’ignorance ôc du chagrin. 




poétique: 25>7 

Lis , travaille, compofe, écris, 

Jean NI N (i), conçois un beau mépris 
Pour une infîpide molleire: 

Théfaurire en tes jeunes ans 
De quoi pouvoir, dans la vieillefle, 

Adoucir tes ennuis pefans. 

Mon cinquième luftre a palOTé > 

Le tien a déjà commencé : 

Tu vois mes regrets ; fais-toi Page. 

Qu’un ami, tel que je le fuis,. 

Ne m’imprima-t-il, à ton âge , 

Ce que je confeille aujourd’hui! 

PirûTi, 







N.® 

FEMMES (reproches aux) Jur leur envie de parler* 

Sans langue une Femme parla, 

Et ce nouveau prodige en tous lieux circula. 

Un Moine y ruminant dans fon ame perplexe , 

Çrioit en pleine école : Enfans, écoutez-moi î 
Je ne veux point ici, frelatant mon emploi, 
yous faire un argument ou faux ou circonflexe , 


(i) Ami intime de Piron. 
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2^8 Encyclopédii 

Comme vous lallez voir après un mot ou deux, 

La fureur de parler, commune à tout fon fexe, 
Remplaça cet organe après maint rude effort, 
ou fe forma le jeu de maint autre relfort. 

Mais qu’ayant une langue errante à Taventurej 
Une Femme fc raife, efl un cas bien plus fort: 
Puifqu’avec le premier fon penchant eft d'accord. 

Et que depuis l'inftaiit où le Serpent parjure, 

Par fon jargon fourbe ôc coquet, 

& 

A la bonne mère Eve infpira fon caquet. 

Se taire, en une Femme, eft contre la Naturè, 

Bon~AmL 

( p— ... :: -w . . rg 

1132. 

F E M MES ( les). F. la lettre M. 

Z014, 

Barthe. 

. -ig 

N,® 12.33. 

FENAISON (la). 

V ERS la fin du Printemps, & quand lAftre du jour 
De l’Eté qui s’approche annonce le retour, 
Armez-vous de la faux, ouvrez-vous un paflage: 
Abattez fous fes coups l'herbe du pkurage ; 
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POÉTIQUE. 


2^9 


Aglrcc avec foin par un large trident, 

LailTez-la fe flétrir fous un foleil ardent : 

Que d’un feu dangereux elle exhale le refte. 

Si vous ferrez trop tôt cette moiflon funefte, 

Sa chaleur fe ranime, & de fes feux trompeurs 
La fureur fe trahit par d'épaifles vapeurs*, 

Bientôt elle s'allume , &: la flamme cruelle 
Sous vos toits embrâfés vous confume avec elle. 

Il eft d’autres dangers : que vos chars diligens 
Préviennent les effets des menaces du temps. 
Souvent des eaux du ciel la trop longue duree 
Diffipe tous les fucs de votre herbe altérée i 
Quelquefois dans rinftant un torrent furieux, 

Un orage imprévu, rentraine fous vos yeux. 
Vous'enlève vos biens, & fur d’autres rivages 

A vos voifins furpris apporte vos herbages. 

Af. de Rojfct, 






N.® 1153 

FENAISON (la), 

.Sur la plaine brûlante , 

Des Faneurs promenoient la faux étincelante *, 
La fueur inondoit leurs membres palpitans: 
Fatigués, haraflés, iis paroilforenr contens. 

La fille du Fermier, la Bergère ingénue , 

























jois Encyclopédie 

Sans corfet, les pieds nuds , la gorge demi-nue. 

Le trident à la main retournant le gazon , 

Au Faneur égayé fredonnoient leur chanfon. 

Quand le feu du midi fulpendit leur ouvrage. 

Je les vis, en riant, le rendre fous Fombrage, 

Et bientôt fe livrer aux charmes d un feftin 
Qu'avoient alTaifonné le travail & la faim. 

Ciel r avec quelle ardeur la rroupe impatiente 
Dévoroit rom--à-roiu- la framboife odorante , 

Le lait de fes troupeaux, la fraife & le pain bis 
Placés fur le gazon qui fervoit de tapis i 
Le plailir d un repas n*cft fenti qu’au village. 

Quand on eut confumé les fruits & le laitage. 
Le cidre pétillant réveilla les cerveaux j 
H fît naître les chants, le rire ôc les bons mots : 

La folie Sc Famour régnoient dans FafTemblée; 

Les jeux & les baîfers voloient fous la feuilléc j 
Et par des traits piquans, mais fans malignité, 

La raillerie encore augmentoît la gaieté. 
CoLiNETTE, en preiïant une mûre nouvelle. 

Rougit le front d’AiAiN, qui s’endort auprès d’elle: 
On en rit ; il s’éveille, Sc d’un air ingénu 
Il cherche de ces ris le fujet inconnu. 

M, de Saint'Lamhcn. 
Poème des Saifons, 

















apoétique, 


{p- 






N.® 12.34. 

F É N É L O N ( éloge de ) comme Orateur, 

I -f 

■^^'F toi, Beauvais y & toi <511 un meine zcie enfi^nnie. 
Ah ! quelle émotion tu verfas dans mon ame, 

Lorfque tu pourfuivois ces hardis Détradteurs 
Qui renverfent TAutel fur les débris des mœurs, 

Qui du luxe prêchant les perfides délices, 
Augmentent nos befoins, alimentent nos vices. 

Et rompent fourdement les nœuds, les nœuds fi doux 
De citoyens, damis , de peres & d*époux! 

Aux yeux des Courtifans , quand ta voix foudroyante 
Dévoila du Très-Haut la juftice accablante. 

Pale, défiguré , je crus, dans mon effroi, 

Voir la tombe s ouvrir pour engloutir ton Roi. 

Af. i* Abbé de la Serre* 

Du Poeme didactique d‘Eloquence. Ch. 7 . 
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FER (le) & VAimant. 

Quoique peu tendre &: peu fiexibîe. 
Pour la pierre d'Aimant le Fer parut fenfible \ 
Indifferent pour les autres métaux, 

Il voulut s’unir avec elle ; 


i 
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ENCYCLOPÊDIlt 

La pierre, loin d erre rebelle » 

Y conrenrit. Les minéraux 
Les plus fiches Sc les plus beaux. 

Comme vous , lui diC'il, fur moi n onr point d empire j 
L or & l’argent en vain font briller leurs appas j 
Vous feul avez un charme qui m’attire, 

Que je fens Sc ne comprends pas : 

De 1 afcendaiit relie eft Tinvincible pui(Tance, 

Et mol, répond l’Aimant, lorfque fur vos rivaux, 
Non fupérieurs, du moins égaux. 

Je vous donne la préférence. 

Je n’examine pas h je fais bien, ou non ; 

Je cède aveuglément au penchant qui tn entraîne i 
Ma réfiftance feroit vaine , 

La Nature preferit mon choix, mauvais ou bon. 

C’eft pour certains objets que nos âmes font nees ; 

Le Ciel le veut, tout cède à fes decrets vainqueurs : 
Ainh la fymparie unit nos dedinées, 

Et fans raifonnement détermine nos cœurs. 



Le Brun^ 




POETIQUE, 


5^5 



(C 





N.° lz}6, 

■ 

FERMETÉ ( la ) eft h plus grandficours que Vhomme 
puijfe déjîrer dans les differentes traverfes qui Vaccablent, 

fuREUR aveugle du carnage, 

__ ■ 

Tyran deftruéteur des Mortels, 

Ce n^eft point ton aveugle rage 
A qui j’érige des Autels ; 

C’eft à cette vertu confiante. 

Ferme, héroïque, patiente. 

Qui brave tous les coups du fort, 

Infenfible aux cris de TEnvie, 

Qui, pleine d’amour pour la vie. 

Par vertu, méprife la mort. 

Des Dieux la colère irritée 
Contre Tcuvrage audacieux 
Du téméraire Prométhée , 

Qui lui ravit le feu des Cieux, 

Du fatal préfent de Pandore 
Sur l’Dnivers a fait éclore 
Des maux raffemblage infernal : 

Mais par un relie de clemcnce. 

Ces DieuA placèrent i’efpérancc 
Au fond de ce préienr fatal. 
















/ 

Encyclopédie 

Sur cc prodigieux' théâtre, 

Où les Humains font les Adteurs, 
La Nature envers eux marâtre 
Semble fe plaire à leurs mallheurs ; 
Mérite , dignité, naiflance, 

Rien n exempte de la fouffrancc. 
Dans nos deftins le mal prévaut i 
Je vois enchaîner Gaulée (i) , 

Je vois Médicis exilée. 

Et Charles fur un échafaud. 

Ici, la fortune ravie 
Anime ton relTentiment *, 

Là, ce font les traits de TEnvie 
Qui percent ton cœur innocent; 

Ou fur ta fanté florilfante 
La douleur aigue & perçante 
Répand fes cruelles horreurs; 

Ou c’eft ta femme, ou c’eft ta mère 
Ton fidèle Achat e , ou ton frère. 
Donc la mort fait couler tes pleurs. 
Tels fur une mer orageufe 
Navigent de frêles vaifièaux ; 
Malgré la fougue impétueufe 
Des barbares Tyrans des flots; 


(i) Savant Mathématicien, Sc noble Florciuim 














POETIQUE.’ 

Pàr les vents les vagues émues. 

Soudain les élancent aux nues, 

Les précipitent aux enfers : 

Le Ciel annonce leur naufrage ; 

Mais ralfurés par leur courage, 

Ils bravent les fureurs des mers. 

Ainlî dans ces jours pleins d’alarmes, 
La confiance 3 c la fermeté 
Sont le bouclier âc les armes 
Que j’oppofe à radverfiré. 

Que le deflin me perfécute, 

Qu’il prépare ou hâte ma chute , 

Le danger ne peut m’ébranler. 

Quand le vulgaire eft plein de crainte, 
Que l’efpérance femble éreinte. 

L’homme fort doit fe fîgnaier. 

Le Dieu du temps, d’une aile pz'omptc 
S’envole & ne revient jamais j 
Cet Etre, en s’échappant, nous compte 

Sa fuite au rang de fes bienfaits ; 

■ ^ 

Des maux qu il fait 3 c qu’il efface, 

Il emporte jufqu’à la trace ; 

Il ne peut changer le deftin. 

Pourquoi dans un li court efpace l 
Du malheur d’un moment qui pafïe 

Gémir 3 c fe plaindre fans fin? 

Tome FL v 
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Je ne reconnois plus Ovide ; 

Tiifte 6c rampant dans fon exil, 

De Ion tyran flatteur timide, 

Son cœur n*a plus rien de viril : 

A rentendre , on ditoic que 1 homme 
Hors des murs fuperbes de Rome, 
Ne trouve plus d’efpoir pour foi. 
Heureux fi pendant fa difgrace 

Il eût put dire, comme Horace, 

«• 

Je porte mon bonheur en moi! 

•i 

PuifTims Efprits philofophiques, 
Terreftres Citoyens des Cieux, 
Flambeau des Ecoles ftoiques, 
Mortels, vous devenez des Dieux : 
Votre fagelfe incomparable , 

Votre courage inébranlable j 
Triomphent de rhumaniré. 

Que peut fur un cœur infenfible. 
Déterminé , ferme , impalîible, 

La douleur Sc Fadverfité ? ‘ ' 

Régulos fe livre à Carthage 
Il quitte patrie & parens, 

Pour alîouvir dans Fcfclavage 

« r * 

La fureur de fes fiers tyrans. 
J’eftime encor plus -Réiisaire 
Dans Fopprobre & dans la milcrc, 



























poétique; 

Qu au fein de la poftérite. 

Si Louis pamît admirable , 

C eft loi-rque le malheur 1 accable 
Et qu il perd fa podérité. 

Sans effort une amc commune 
Se repofe au lein du bonheur j 
L homme jouit de la fortune^ 

Donc le hafard feul eft fauteur. 

Ce ifcff point dans un fort profpère 
Que brille un noble caradèrei 
Dans la foule il eft confondu : 

Mais h Ton cœur croît & s’élève 
Lorfque le deftin fe foulève, 

C eft 1 epreuve de la vertu. 

L aveugle Sort eft inflexible ÿ 
En vain voudroit-on fappaifer : 

A fa deftinée invincible 
Quel MoiTel pourroit s’oppofer? 

Non, toute la force d’ALciDE, 

Contre un torrent d un cours rapide, 

N auroit pu le faire nager. 

Il nous faut, d’une ame conftante * 

a 

Souffrir la fureur infolente 
D’un mal qu’on ne fauroit changer. 

Le Philofophe de Sans-foucL 
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FERMETÉ (la). F. la lettre G. 


N.'î 14^4- 
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N.” iî}8. 

1 

FERMIER (le) attrapé, 

En certain bourg » au bon homme Lucas 

MelTire Artus palfoit un bail a ferme. 

Et prérendoic y au boi^t de chaque terme ^ 

Outre le prix, avoir un cochon, gras* 

Pour un cochon je n^y répugne pas, 

Dit le fermier ; mais gras , c eft autre chofe * 

Que fais-je moi ce quil arrivera? 

Le grain peut-être ou le gland manquera ; 

Point ne me veux foumettre à cette claufc. 

Artus répond, que point n en démordra i 

Meflîcurs, leur dit le Notaire équitable , 

Vous pouvez prendre un milieu» Ion mettre. 

Qu*au fleur Bailleur le Preneur donnera, 

Boà an, mal an, un cochon raifonnable. 

De la Monnoye* 
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FERMIER (le),/c Chien & U Chat; ou Lepjt 

allégorique à ceux qui ne récompenfent que par efprit 
de prévention. 

Un Fermier prenoit fon repas : 

Autour de fa table ruftique 
Rode fon Chien, nommé Mouflas % 

Son favori j fon confident unique, 

Ecanant du banquet le plus maigre des Chats ; 

Comme aufîî le plus famélique. 

L’un, en grognant, ronge les os , 

Happe un croupion, lèche une afiTictte ; 

C cfl rous les jours chere complette; 

Bref, on lui choifit fes morceaux. 

Lautre, afFc( 5 tant une humble contenancç. 

Conforme, helas ! à fon malheur. 

Dérobe à peine une courte pitance, 

Puis eft chafTé comme un voleur. 

« 

A la fin il parle à fon Maître : 

Pourquoi me nourrir mal quand je me conduis bien 3 
Mouflas a tout, Grippeminaiid ifa rien. 

Un Chat moins timoré s’en vengeroir peut-être î 
Mais je fuis patient un peu plus que ton Chien : 

V iii 















Encyclopédie 

Je te fers mieux que lui, malgré tes injuftices. 

Hypocrite, dit le Fermier, 

■ 

'A ceux d\m Chien peux-tu comparer tes lervices î 
Le mien a tous mes goûts ôc fuit tout mes caprices. 
Dans les champs vais-je nfégayer ? 

■ -i 

Mo un as , avant-garde fidèle, 

V 

Sur mes pas challe le gibier, 

'Et des Barbets eft le modèle. 

Faut-il traverfer un étang 
Pour atteindre l’oileau fauvage ? 

Vite , mon Chien eft à la. nage, 

Et me le rapporte à l'inftant. 

Si ru veux des faits plus utiles, 

N'eft-ce pas lui dont le fccours 
Des fripons défend ces aiyles 2 
Il m’alFure des nuits tranquilles. 

Et Etir le charme de mes jours. 

Puifquc jai dû te rendre comptes 
Voilà pourquoi .tu m'as vu .le choyer. 

Toi, fuis de ma préfence, & va mourir de honte 
Sur la paille de mon grenier.- 
Il obéit : mais le drôle, en fdence , 

Garde le fouvenir d'un fi dur traitement, 

Et va méditer fa vengeance : 

Elle ne tarda pas nous allons voir comment. 
Sans qu'on Hfc rien fur fa mine, 

Il celle en tapinois de faire fon métier : 





















POETIQUE. 5II 

Il reve fui' un toit, & dort dans 11 a panier 
Ou végété dans la cuiiîne. 

Il mange encor quelques oifeaux, 

i 

Mais par diftraétion.... fa griffe eft fous rhermine : 

Tel fut Ah IL LE oifif dans fes vailfeaux. 

Arrivent les effets, & fon plaifîr commence. 

Débarralfés de leur fléau, ^ ‘ 

Depuis dix jours les Rats font en vacance; 

Ils vont du grenier au caveau j - 

Pour rapiner ils fe divifent : 

L*un monte au croc où pend du lard nouveau -, 
D’autres au moulin s’introduifent * 

Et s’enfarinent le mufeau : 

Et Grippeminaud de fourire ; 

Enveloppé dans fon manteau, 

Il n’auL'oit pas , pour un empire, 

Croqué le moindre Souriceau. 

Le Maître, enflammé de colère, 

t 

Trop tard s’apperçoit du dégât : 

Il voit qu’un' Chien n’eft pas feul nécefïàire 
Et qu’un Fermier a befoin de fon Chat, 

Payer les actions d’éclat, 

C’eft une dette, & c'eft une juftice; 

Mais des petits déprifer le fervice. ‘ 

-- C’efl faire'un larcin à l’Etar. 

' . M. Dorât, 

V iv 
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FÉROCE (le Conquérant), 

_ f 

T.qui combattit pour l’aigle des Césars , 

De réclat de fon nom remplit les champs de Mars ; 
Mais un nuage fombre en obfcurcit la gloire j 
Son nom fut effacé du Temple de Mémoire ; 

De Magdebourg fanglant les lamentables voix 
Erernifcnt fa honte, & non pas fes exploits. 

Guerriers , retracez-vous cette effroyable image ; 
Si ma main vous 



eint ces meurtres, ce carnage, 
C’eft pour vous infpircr l’horreur de ces forfaits. 

On porte aux Habitans des paroles de paix *, 

Leur foi pour cet efpoir fut promptement féduite: 
Sous le trompeur appat d’une trêve hypocrite, 

f 

T...... les endormit dans les bras du repos ; 

Morphée avoir fur eux répandu fes pavots. 

Sur ce puiffant rempart, qui l’avoit défendue, 

La Garde mollement fur l’herbe eft étendue 5 
D’autres, pour leurs maîfoiis abandonnent leurs forts 
Un fantôme éclatant, forti des fombres bords, 

De f olive de paix leur préfente la tigei 
On rembraffe, on accourt 3 enfin tout fe néglige. 
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Tour dort; mais T.veille » il difpofe fes Corps ; 

Il précède Taurore, il s'approche des forts ; 

Sur ces puilîans remparts privés de leur défenfe , 

L'Autrichien cruel monte fans réfiftance. 

Ah ! Peuple malheureux qu’un fanrome éblouit, 

La trahifon approche , elle vient, la paix fuit ; 

* 

La mort, l’affreufe mort paroît dans ces ténèbres , 

Et couvre la cité de fes ailes funèbres ; 

La rage enfanglantée & fes fombres fureurs. 

Des glaives infernaux vont armer les Vainqueurs: 

I 

La Nature en frémit ôc le ciel en colère, 

Fait en vain dans les airs éclater fon tonnerre. 

Rien n’arrête T. * J.... les Soldats effrénés, 

A la licence , au meurtre, au crime abandonnés, 
Ardens, impétueux, frappent, pillent, égorgenr. 

Du fang des Citoyens ces trilles murs regorgent. 

T. tranquille Sc lier, de fes affreux fuccès. 

Conduit leur cruauté, préfide à leurs forfaits : 

Ils forcent les maifons, ils enfoncent les Temples ; 
Le moins féroce meme imite fes exemples ; 

Celui qui leur rélifte & celui qui les fuit 
Ne fiuroient éviter-le fer qui les pour fuir. 

Près de fa mère en pleurs, l’enfant à la mamelle, 
Egorgé fur fon feîn, tombe Ôc meure avec elle ; 

En défendant fon fils, le père infortune 
Expire fans venger ce fils alîàlîinc ; 


¥ 









5M 


Encyclopédie 


On ne voit en tous lieux que des objets horribles : 

Ces monftres furieux, aux plaintes inflexibles « 

Dans un afyle faiiit, inutile en ces temps, 

Maflacrent fans remords trois cents Vieillards tremblans. 
On dit, pour échapper au fer de ces impies. 


Que des jeunes Beautés par la honte enhardies , 
Cherchant dans le trépas un barbare fecours, 

D ans I'Ei.ee enfahgknté terminèrent leurs jours. 

Mais quel fpeéfacle affreux vient s'^offrir à ma vue ; 
Où courez-vous cruels ï Quelle rage inconnue ? 
iMonftrcs, où portez-vous ces torches, ces ftambeauxS 


f ^ • 

Vous cres des Démons ,'Sc ri'oh pas des Héros, 

Déjà fur ‘les palais ’la ’flamme -fe déploie , • 

♦ I 

Malheureufe Cité , tu péris comme Troye. 

n 

L’embrafemèht s’accroît, il gagne en peu de temps? 


Il s’élè\'e eii tous lieux d’horribles hurlemcns 
De ceux que Ton égorge /ou que le feu dévore v 

. f t * 

O crimes ! ô fureurs, que la Nature abhorre! ■ 

* 

r 

Tels-qu’on peint de l’Enfer les toiirmens Sc' les feux, 

• > 

Ce théâtre d’horreur, ces gouffres ténébreux', - 
Où d’un plus foible cfpoîr les foiirces font taries > 

Les malheureux Humains-en proie à des furies, 

+ , . f 

Aux fupplices divers à jamais condamnés, • 

« 

De flammes , de bourreaux , d’horreur environnés j 

I 

Tels ôc plus effrayans dans ces momens funefles 

k 

Parurent j Magdebourg , tes déplorables relies j 


é 
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Plus d’habitans, de murs, de Temples, ni d’abris, 

La flamme dans les airs éclairoic res débris. 

Et de cette Cité jadis fl floriflante , 

Que les Arts & la paix rendirent fl brillante , 

Après l’aflreux'malheur en cette nuit foufFert, 

De cette ville immenfe il reftoit un défert, 

Où le Soldat cruel, fatigué de carnage, 

S applaudilfoit encor du meurtre & du pillage *, 

Et I’Elbe, en s’enfuyant de ces lieux déteftés , 
Couvroit de corps fanglans fes bords épouvantes. 

T. fut-il heureux en prenant cette ville? 

La flamme le priva d’une conquête utile j 
Magdebourg n’étoit plus qu’un tombeau plein d horreur ^ 
Qui, mettant au grand jour l’excès de fa fureur, 

En lui repréfentant tant d’images 'funeftes, 

Sembloit le menacer des vengeances céleftès. 

Le Philofophe de Sans-foucU 
Poëme de la Guerre j Ch. IP. 


I 

* 

1 » 
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N.® 1140 a . 


FERTILITÉ (leçon aux Cultivateurs, fur les moyens 

qui favorifent la). 

J^AiME des Hivers fecs & des Etés humides : 

LTté^ des filions frais; THiver, des champs arides> 
Sont un garant certain’ de la Fertilité : 

C"eft alors que , furpris de leur fécondité , 

Et le riche Gargare , & l'heureufe Mysie, 
Enfantent des moiffons qui nourrilfent I’Asie. 

I 

Au Maître des faifons adrelfe donc tes vœux. 

Mais TArt du Laboureur peut tout après les Dieux ; 
Dans fes champs la femence eft-elle depofée î 
Il la couvre à Tinftant fous la glèbe écrafée. 

Puis J d’un fleuve coupé par de nombreux canaux3 
Court dans chaque flllon diflribuer les eaux. 

Si le folcil brûlant flétrit Therbe mourante , 

Aufli'tôt je le vois, par une douce pente. 

Amener du fommet d’un rocher fourcilleux 
Un docile ruilTeau, qui fur un lit pierreux 
Tombe, écume, & roulant avec un doux mu/mure. 
Des champs défaltétés ranime la verdure. ^ 

Tantôt, pour empêcher qu’un ftcle chaiumeavi 
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Ne languifîc accable fous fon riche fardeau, 

Dès qu’il voit du fillon fortir fes bleds fuperbes. 

Il livre à fes troupeaux le vain luxe des herbes. 

Tantôt, fon bras aétif delTéchant des marais, 

De leurs dormantes eaux délivre les guércts > 

Sur-tout lorfqiie, gonflant fes ondes orageufes. 

Un fleuve a fubmergé les campagnes fangeufes, 

Et que du noir limon dont les champs font couverts, 
L'cxhalaifon impure empoifonne les air^ 

Mais malgré tant de foins, malheureux que nous 
fommes, 

Malgré les animaux qui fécondent les Hommes, 

Tout n cft pas fait encor -, crains pour tes jeunes bleds 
Uombre, & d’herbe indomptable, & les brigands ailés. 
Tel efi: l’arréc fatal du Maître du tonnerre > 
Lui-meme il força l’Homme à cultiver la terre, 

Et n’accordant fes fruits qu’à nos foins vigilans, 
Voulut que l’indigence éveillât les talens. 

Nul enclos avant lui ne divifoit les plaines i 
On jouilfoit fans crainte, on moilfonnoit fans peinesj 
Il endurcit la terre , il fouleva les mers, 

Nous déroba le feu, troubla la paix des airs, 
Empoifonna la dent des Vipères livides, 

Contre l’Agneau craintif arma lès Loups avides, 
Dépouilla de leur miel les riches arbri fléaux , 

Et du viii dans les champs fit tarir les ruifleaux ? 
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Enfin T Art, à pas lents, vient adoucir nos peines : - 
Le caillou rend le feu recelé dans fes veines v 
La terre obéUraiite , ôc les flots étonnés , 

Par la rame & le foc déjà font fillonnés ; 

Déjà le Nocher compte ■& nomme les étoiles j 
Des Chiens lancent un Cerf, le ChafTeur tend fes toiles i 
La glu trompe l’oifeauj le crédule poiffoii 
Tombe dans les filets, ou pend à Thameçon ; 

Bientôt le fer rougit dans la fournaife ardente ; 
J’entends crier la dent de la lime mordante; 

L’acier coupc le bois que déchiroient les coins : 

Tour cède aux longs travaux, &: fur-tout aux befoins. 

# 

M. VAhbé de nile. 










N.° 1141. 

FESTIN ( le ) du Lion , ou Leçon à ceux qui ne favent 
■ pas fe contenir lorfqu^on leur a reproché une faute. 


Xj E Lion , en bon Roi , voulut traiter fa Cour ; 

Il n’étoit pas comme ces Rois de I’Inde , 

Qu’on ne voit point, qui craignent le grand jour, 
Et dont la majeflé fur la terreur fe guindé : 

Alfuré de la crainte, il vouloic de ramoun 
On s’alfemble à fon antre, où la table efl fervie ; 
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Ses Cuifiniers avoicnt mis là îeut art ; 

Chèvres , bonne volaiile, ëc mouton gras à lard ; 

Bref, du coté des mets, odeur qui fait enviei 
Grand appétit de l’autre part. 

4 

Sire Lion prend donc fa place , 

Princes Tigres après, puis Milords Sangliers, 

Et les Ours à l’informe maiTej 
Un Cerf & quelques Loups fe placent les derniers. 
Bien entendu - que de chacune clpèce 
Les Dames fe mêlent entr’eux ; 

Car pour les ris Ôc pour les jeux. 

Que fervent bonne chere & bon vin fans Maîtreffe î 
Je dis bon vin , puifqu’il n’y manquoit pas. 

Le Singe les fervok j Echanfon du repas. 

Ce fut lui qui les mit en joie, 

Comme Vulcain y mit jadis les Dieux. 

A fon maintien bouffon, bonne humeur fe déploie j 
Chacun de rire à qui mieux mieux : 

Après l’aimable raillerie, 

De liberté en liberté , 

On pouffa la plaifanterie ' 

A d’offenfantes vérités. . 

Comme au -plus foibJe ( c’efi: le ftyie ). 

Tous s’adreffent au Cerf. O! le Compère at,iîc, 
Difoit-on , quel Héros , s’il ne cralgnoit le cor 1 
il a les pieds légers d’AcHiLL'r, 


I 
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Il fait fuir comme un autre Hector, 

Tout beau, reprit le Cerf chaud de vin Sc de bile ; 
Serois-je ici, MelTieurs, fi je n^avois du cœur? 

Je Tavouerai pourtant, le bruit du cor me bleirc ; 
Mais , comme vous favez, chacun a fa foiblelTe. 
Demandez meme au Roi*, la flamme lui fait peur. 
Le Lion, à ces mots, demeure comme un terme. 
Et réprimant fou courroux cette fois, 

Il ouvre feulement fa griffe , & la referme ; 
Clémence efl; le don des grands Rois. 

Pour un moment la joie interrompue 
Revient bientôt; on boit fur nouveaux frais. 


Des que la crainte efl; difparuc, 

* 

Voilà tout de nouveau les fatyriques traits. 
Entre la poire & le fromage. 

Le Cerf crut avoir bien trouvé 


De dire à LOurs : Mon Dieu ! le joli perfonnage î 
Qu’il feroit beau l que c'eft dommage 
Qu’on ne Tait pas tout-à^faïc achevé ! 

L’Ours n’entend guère raillerie > 

Sur le railleur il fc jette en furie, 

Et vous l’étrangle bel . Ôc bien. 

D’ imiter le Lion , l’Ours n’eut pas le courage : 

Le Cerf* par fon danger , ne devint pas plus fage. 
Les Sots ne profitent de rien. 

De la Motte* 


H,* 
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FJSSXIN (ic) des j 4 .nini(zux ÿ JMoïciiité dllégoTÏûue 
fur le goût de certaines perfonnes pour leur fodété ou 
leurs amufemens j & qui n^a ordinairement d'autres règles 

que celles de l'habitude dans la bonne ou mauyaife 
compagnie. 

Parmi des Animaux rafTemblés pi'ès a un bois^ 

Le Singe critiqua réternelle conftance 
Qui les tenoir toujours liés aux memes loix. 

Le Soleil, difoit-il,'a vu üx mille fois 
Àlcmes delus chez nous ôc meme jouilTance j 
Cer uniforme inftind eft d un terrible poids ; 

Voyez 1 homme, il nourrit des goûts de toute efpècej 
Mais celui dont mon cœur feroit le plus flatté , 

C efl de jouir avec la meme ivrefle 
Des doux appas de la fociécé. 

L’Homme efl heureux lorfqu’à fa table 
Il peut réunir fes égaux. 

Eh bien 1 que rHomme entre les animaux 
Ne foit plus le feuî fociable ! 

Imitons-le j depuis alfez loPig-temps 

Il nous imite y il nous doit fes talcns 
Tome FL 
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Ec fcs arcs Sc (on induftrîe j ^ 

Jadis originaux, devenons fa copie *. 

Régalons-nous comme de bon amis. 

A peine il dit, les vœux font réunis : 

On prend jour , on convient du lieu de la curée ; ( 


Tout quadrupède du pays h 

Chez notre Singe aura franche îippée. G 

Qui le croiroit? A ce banquet nouveau, D 

Celui qui manque, eft dom Pourceau * A 

On s’en étonne , on en mur mu te i P: 

Mais un jeune Agneau , fon voilin , Il 

Apprend le nœud de l’aventure. Il 

ïl m’a, dit-il, demandé, ce matin. S’ 

Si je croyois qu’à ce feftin î 

Il pût trouver une marc commode , 1 


Où ce vilain fe vautrât à fa mode : i 

J’ai dit que non i il grogne , il s’enfuît loin d’ici. A 

Partant, Mcifieurs, dînons toujours fans .lui. Fi 

Offrez à l’ame vile ôc baife h 

Des plâifirs doux & délicats j G 

Ils n’ont rien qui le farisfafîc i I( 

La crapule a bien plus d’appàts. D 

Le Bnf. Si 

P: 
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N.^ 1242 iî. 

FEU ( entretien fur la nature du ) du ClsL 

Ce Feu matériel, ctre dont la nature. 

Aux yeux les plus perçans c(l une énigme obfcute j 
Ce fluide élaflique , élément deflructcur , 

Doit Ton aétivitéj fa force Sc fa chaleur, 

A l'Arbitre abfoiu par qui feui il exifle , 

Par qui feul il échauffe , éclaire , agir, fubflfte, 

Jl eft dans tous les corps invifible & préfenc j 
Il efb dans chacun d’eux plus ou moins abondant; 
S’il eft libre, fougueux; s’il eft captif^ paiflble. 

Pour forcer fa prifon, & devenir vifible. 

Il n attend que l’iiiftant ou deux corps excités 
Seront 1 un contre l’autre avec force heurtés, 
Aulîî-tQE s’échappant du fein qui les recèle , 

Furieux, il s’élance en ardente étincelle; 

Et fl, de proche' en proche, il trouve un aliment, 
Cette étincelle enfante un vafte embrafemcnr. 

Les parcelles de feu , de leur centre chalfécs. 

Dans i air qui les reçoit hrufquement élancées , 

Sur les corps d alentour fondent en circulant ; 

Mille invifibles traits, en tourbillons roulant 
Par leur agilité dans leurs pores fe gliffcnt, 

Par leur acHvité bientôt fe défuniircnt ; 
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Et ces corps, aliinent dont ils font reproduits ; 

En proie à leur furie, en cendre font réduits. 

Mais quoi ! cet élément, ame de la Nature , 

Dans l’air qui le nourrit, dilperfé ûns meiure, 

Agit par ce Üuidc, & fi vive aélion 

N’efl que le iimple effet de fon impreffion. 

Plus fait efl condenfé , plus la chaleur augmente ; 

C’eft par la prcillon qu elle efi: plus violente. 

Les atomes de feu , dans leur fphère bridés j 

D’un effort plus puitfant fur les corps fon dardés. 

Par l’air raréfié leur force efl émoulfée: 

D ou vient 3 C’eff qu elle agit fans ctre traverfée. 

Ainli donc l’air au feu fcmble impofer des loix : 

Il femble l’attifer , l’amortir à fon choix j 

Et de fon aétion de lui feul dépendante, 

Rendre, à fon gré, la marche impétueufe ou lente- 

Placé dans l’équilibre, ôc s’exerçant en paix, 

Le feu répand fur nous mille utiles bienfaits. 

% 

De lui nailfent alors les plus grands avanrages. 

Mais perd-il ce milieu ? Quels funeftes ravages 1 
Superbe Troye , 6 murs qu’HoMÈRE a confervés î 
Par des torrens de feu je vous vois dévorés : 
Par-tout la flamme ondoie, & déjà fa furie 
A détruit la cité, maîrreffe de I’Asie.' 

Dulard, 

Po'éme de la Grandeur de Dieu, 













POÉTl<5.UE. 


3^5 



-- 



N.'^ I 241 if, 

FEU (ics fuites du), ou VInvention de la Poudre, 

Xj’Art qu’inventa Berthoio te transforme en tonnerre. 
Tonne, & que tes horreurs épouvantent ia terre : 
D’une bouche d’airain rapidement chalfcs, 

Des globes foudroyans au loin font élancés j ^ 

Les murs font abattus, les tours font renverfees 
Des files de Soldats d’un feul coup rerraffées. 

Vomi d’un fein de bronze avec un bruit affreux. 

Du globe (i), en s’élevant 3 forme un arc lumineux. 

Il tombe 3 & déployant fes fureurs inteftincs, 

Accable des Palais fous de vaftes ruines. 

Sous ce mur foudroyé par cent bouches d’airain, 

Dans l’ombre èc le fîlence on creufe un fouterrain (2) ; 
On renferme en fes flancs des monceaux de falpétre : 
De ces apprêts de mort, quelles horreurs vont naître î 
Le fouterrain vomit la flamme & le trépas \ 

De fa bafe arraché , le mur vole en éclat : 

Du falpétre embrafe la fougue meurtrière 
Emporte dans les airs une cohorte entière j 


(r) Les Bombes. 

(i) Les Mines. 

X I I 

U J 




























La plaine au loin n’cxpofe à mes trcmblans regards, 
Que décombres fumans, que cadavres épars. 

I}ulard. 

Du Po'émc de la grandeur de Dt&u, 
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FEU {[c) c fi le principczl moteur de toutes chofes^ 


Ame dumouvemenr, par fon active ardeur , 

Le Feu , de la Nature eft le puilîant moteur. 

Il dirpenfe à tout corps Taétion & la vie: 

L’onde à qui la chaleur par le froid eft ravie, 

Se voit en corps Iblide auni-tot transformer. 

L’air qu’il n’échauife plus, prompt à fe comprimer^ 
Exhale les frimars, engourdir la Nature. 

La terre enfin, fans lui,- rebelle à la culture, 


N’enfanteroir ni grain, ni verdure, ni fruit. 
C’eft par lui que tout vit j'que tout eft repteduit. 
ïi nourrit Ik routient5 vivifie k féconde. 


Tu dis vrai, Spinosiste i il eft Famé du monde: 
Oui , ta matière mue a dans lui fon moteur j 
Mais le fien à fon rour, c'eft l’Etre créateur. 

Sut fon œuvre admirable il répandit lui-meme 


Ce gouffre actif de vie, 


k cette force extrême. 
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Qui s’oppofe fans cclfe à Tunion des corps* 

Dans eux le feu fe glilïc , ik, malgré leurs efforts ^ 
Les dilate, les fond, les dilfour, les divife. 

En fubftance îcmie il les volarilife. 

Ce n"eR- point (ans combats, & les corps révoltes 
Contre leur agreffeur s’arment de tous cotes ; 

Leur dureté réfîRe à Ton ardeur aétive. 

Il ranime, irrite fa force deftruétive, 

Et du feu triomphant l’affaut continué 

Les transforme en corps noir, de tout fuc dénué ; 

Le métal le plus dur, le corps le plus folide. 

Combat donc vainement fon aétion rapide : 

Il faut qu il cède enfin à fon activité. 

Dulard, 

Du Poème de la grandeur de Dieu, 



N.^ 1-^43. 


FEUX (les premiers) de VAmour,. 

Ils ne font plus ces temps heureux. 
Où mon ame fimple & novice. 

Plus pure que les plus .beaux Cieux, 
Ignoroic le fard dangereux 

Xiv 
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Dont fouvent s'cmbeüir le -vice 1 
Le plus innocent artifice 
Lui fembloit un art odieux. 

Tel qu un beau lis , l’amour de Flore > 
Par le Zéphyre corrupteur , 

N'a point vu profaner encore 
Ce velouté, cette candeur 
Ccr éclat dont il fc décore 
A l’œil charmé du Spectateur. 

Ou, tel qu’une claire fontaine , 

Dont le moindre foufile envieux, 

N’a point tari cette onde vaine 
D’un pur criftal qui rit aux yeux ^ 

Tels font les charmes de l’enfance j 
Telle éroit l’aimabic pudeur 
Qui coloroit mon innocence, 

Fidclle image de mon cœur. 

Mes difeours exempts d’impofturc, 
Brilioient par leur fimplicité; 

Mon efpritj fans fon apprêté , 

Eroit l’efprit de la Nature, 

Et j’en'avois la vérité. 

Vous fûtes, Eglé , la première 
Qui vîntes lancer en mon fein 
Ce trait rapide de lumière. 

Ce jour enchanteur dont foudain. 












Avec tranfport l’amc s’éclaire. 

Ainfi la terre trelHullit 

Au premier rayon de l’aurore, 

Et* femble tout à coup éclore 

Du fein de la profonde nuit. 

Oui, je vous dois ce nouvel être, 

Préférable au premier peut-être , 

Bien plus doux, bien plus féduifant ; 

Vous me fîtes enfin connoître 

Tout le charme du fentiment. 

C’eft pour vous qu*à ma nouvelle ame 

Echappa le premier foupir; 

Vous fûtes mon premier déHrj 

■ 

Je brûlois d’une heureufe flamme: 
Mais que je favois la fentir ! 

Avec quel tranfport, quelle ivrefle , 

Je vous dis que je vous aimois ! 

Je vous le répétois fans celTc, 

Ej: par ma rougeur, j’exprimois 
Toute l’ardeur de ma tendrefle , 

Tous mes fouhaîts les plus flatteurs ; 
Tous mes vœux étoient de vous plaire 
Je vous offris de Amples fleurs , 

Tribut du cœur le plus lincère. 

Si j’en çufle été poflelfeur, 

J’auroisj avec la même ardeur. 
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Mis à vos pieds la terre entière ; 
Mais je n avois d’autre grandeur, 
D’autre empire , d’autre richeire^ 

Je ne poifedois que mon cotiir. 

Et vous en criez la maîtreire. 

Hélas ! ces beaux jours enchanteurs. 
Ces deux plaiiirs du plus bel âge, 
Ont fui comme l’ombre volage > 

Ils ne font plus : d’autres erreurs , 
D’autres goûts, de nouvelles mœurs. 
Un nouveau cœur cft mon partage, 
Pcur-ctre qu’avec plus d’efprit, 

Je pourrois dire: Je vous aime , 

Mais je ne rougis plus de même, 

Et ma tendreIfe s’enhardir. 

Mon hiftoire eft, je crois, la votre, 
A quelque bagatelle près. 

Entendons mieux nos interets , 

En nous pardonnant l’un à l’autre ^ 
Aimons-nous fur de mmveaux frais. 
N’ avons-nous plus cette ame pure y 
Dont nous regrettons la candeur î 
Employons fi bien i’impoflure. 

Que, par une Hatteufe erreur. 

Nous prenions l’art pour la nature,. 
Et notre eiprit pour noire cœur. 
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Si le pafle ne peut renaître, 

Au préfent bornons nos défîrs i 
Pour quiconque fait les connaître, 

Il eft toujours de vrais plaifirs. 

M. Arnaud, 







*^43 

% 

F I lî R E S (de la délicatcfle de nos ) dépend le plus ou 
le moins d*ame que nous donnons aux productions dont 
nous fommes créateurs. 

Avec rapidité , quand les objets phyfiques 
Agitent du cerveau les fibres organiques » 

De nos fenfations , ce rapide infirument, 

Jufqu’au fond de nos cœurs porte le mouvement. 

Mais de ces nerfs légers le droit de la Nature 
A varié la force , ainfi que la tilTure ; 

Et par trop d’exercice ou trop d’oifivece j 
Ils perdent le reffort de leur activité. 

Eleureux les Ecrivains , dont les fibres agiles , 

Aux moindres mouvemens feront toujours dociles î 
Vous les verrez, fuivant les plus heureux rranfports, 
Donner un corps à rame, à la penfée un corps i 
Animer les objets par le jeu des figures, 

Prêter à la raifon le charme des peintures ^ / 


■h. 


•1 

























De tableaux en tableaux promener le Lecteur: 
L’imagination eft li proche du cœur ! 

M. V Abbé de la Serre. 

Du Poème dîdaciique d’Kloquence. 





N.^ IZ 44. 


FIDÉLITÉ (la) bien gardée^ 

(i)C^ 1 belle Amaryllis, déjà loin de tes yeux 
Sept hivers, fept étés ni arrêtent dans ces lieux : 

Mais j*attcfte d’Amour la puifTance immortelle , 

Que 3 ni de fept hivers la froidure cruelle, 

Ni de fept longs étés la brûlante chaleur. 

En changeant FUnivers, nont point changé mon cœun 
De mes tendres Cbanfons roi feule es la matière, 

Soit lorlque le Soleil commence fa carrière. 

Soit lorfqu’au fond des bois on fuir Tardeur du jour . 

Soit quand la trille nuit vient régner à fon tour; 

Et quand tout eft caché fous des nuages fombres , 

a 

Toujours je te crois voir au travers de tes ombres : 

Je te parie, t^cmbralFe , & des fonges charmans 


(i) Cette Tradiidlion du Chef-d’ociivre de Buchananj a fes beaiirtsi 
mais elle cftforr inférieui-e à celle que M. Richer , lî connu par fes 
Fables, nous a donnée depuis de la meme Idylle 
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POÉTIQUE. 

•I 

Retracent à mes yeux nos plus heureux momens. 

i ^ ^ 

Mais dès que le fommeil a quitté ma paupière, 

ï, 

Mes chagrins renaiflans ainti que la lumière , 

Je quitte ma cabane, & ieul au fond des bois > 
ÿ Guidé par ma douleur qui fait trembler ma voix, 

Aux antres, aux rochers, aux arbres, aux fontaines > 
Les yeux noyés de pleurs , je raconte mes peines. 

Echo , feule fenhbie à mes vifs déplaifirs. 

Dans un antre voifin imite mes foupirs. 

Souvent du haut du roc élevé dans la nue, 

Vers le vafte Océan tournant ma trille vue. 

Aux vents , aux flots , aux Dieux t'adrclfeces difeours , 

f y 

Répétés mille fois, ôc méprifés toujours : 

O vafte Mer , & vous aimables Néréides, 
Portez-moi fur ces bords où vont mes vœux rapides : 

Ou , pour un malheureux fi c’eft trop demander, 

Par un naufrage au moins qite j y puilfe aborder. 
Combien de fois, preiTé de mes douleurs mortelles . 

J ^ ^ 

Ai-je dit aux Zéphyrs , dont j'envlois les ailes : 

Doux vents , qui devez voir la belle Amaryllis, 
Contez-lui les regrets du fidèle Daphnis i 

;î; 

Qu'ainn fur les rochers des hautes Pyrenees 
Ne fe brifent jamais vos ailes fortunées î 
Qu ainfl le Dieu du jour , au gré de vos fouhaits , 
devant vous les nuages épais ! 

Combien de fois, hélas ! quand d'un aile rapide, 


4 















554 ÊNCYCtOPÉDIE 

Eurus , en fe jouant, frifoit la plaine humide. 

Lui dis-je : O coi qui viens de Faimable fcjoui* 

Où regne la Beauté pour qui je meurs d'amour ! 
Dis-moi, de Ton Daphnis fe fouvienc-eUe encore î 
Mais lui, fans répliquer, plus fer, plus je llmplore 
Dun murmure infultant m'explique Ton courroux. 
S'enfuit, Un froid mortel glace mon cœur jaloux. 

Ainfi je me confume*, ainfi Bergers, Bergères, 

Et Nymphes ôc Sylvains, danfant fur les fougères, 

En vain penfent charmer mes ennuis rigoureux *, • 

La belle Amaryllis a feule tous mes vœux. 
Cependant, quoiquetrihe, errant, inconfoiable, 

A Lygisq.ue , à Mélis j’ai pu paroitre aimable i 
Lycifque dont on vante &c la danfe & la voix ; 
Mélis dont l’efprit doux fait faire aimer fes loix : 
Ibères toutes deux, riches &c dans un âge 
Qui du plus vif éclat fait briller un vifage. 

■Leurs , meres fouhaitant que je iespuilfc aimer. 

Les excitent fans ceife au loin de me charmer ; 
Tandis que, fécondant leurs ycux<Sc leurs carelfes, 
Leurs pe':es en fccret me font mille promeiîes, 

Me propofent pour dot cent brebis , cent agneaux, 
Par moi-meme choifis dans leurs nombreux troupeaux 
Mais, ni ces cent agneaux ofîerts avec leurs meres, 
Ni les difeours Batteurs de ces jeunes Bergères, 

Ni plaintes, ni préfensni d'autres biens promis , 
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POÉTIQUE. . , P 

" ^ ^ y I 

N’ont pu tenter ce cœur à toi feule fournis. | 

Comme fur les rofeaux l’emporte ce haut chêne ' i 

' I ^ 

Le Printemps fur THiver, & fur THebre la Seine 

E! . , ! * ' 

Autant Amaryllis ^ par l eclat de fes yeux , 

'4s * * '' 

Surpaifera toujours les Nymphes de* ces lieux. \ 

Ql ' 

' Souvent dans ces ruilfeaux que groiïîircnr mes larmes, 

La foigneufe Mélis vient confulter fes charmes j 

Se teindre les cheveux, m y tendre des liens, 

' Et puis vient à mes yeux faire briller les fiens. 

,1 * 

' Elk croit bien me plaire , Ôc fans doute elle eft belle. 

Pourquoi tous ces chagrins , iufenfé , me dit-elle î 
Que te fert chaque jour de verfer tant de pleurs ? 

Notre terre pour toi peut avoir des douceurs. \ 

I Prends de ces fruits, jouis des biens dont elle eft pleine, 

Et quitte une efpérance & fi lente & fi vaine. i 

Souvent, quand, pour danfer au fon du chalumeau, i 

rr 

La jeunelfe, à Fenvi, s’aifemble fous Tormeau, 

Tandis qu indifférent je regarde la fête , ! 

Je vois qüauprès de moi Lycilque exprès s’arrête, 

«J Et feignant par hafard de me tourner le dos , 

Sur un air en danfant elle ajufte ces mots i ] 

I 

ï, Il faut de Némésis redouter la puilfance. i 

pEi: Néméfis venge aulTi les Amours qu’on offenfe. ' t 

{jj J ai vu , moi, qu’un chalfeur, d’un vain déffr épris , 

Négligeant pour un Cerf, un Daim qu’il auroitpris , 

N’a rapporté le folr, en faifant fa retraits. 


4 






























35 ^ E K C y c L O I* B D I E 

Ni le Cerf qu il vouloir , ni le Daim qu il regrette. 

J’ai vu, moi- meme, un jour, un Berger dédaigneux* 
Pour avoir un Hautbois qui fut hatter Tes vœux, 

D’un frêle chalumeau méprifer fharmonie i 
Il 11 eut ni l’un ni l'autre i & fa fierté punie 
Vit qu’un autre Berger , pour le confondre mieux, 

Du meme chalumeau vint jouer à fes yeux. 

C’eft ainfi, Néméfis, qu’éclate la vengeance ; 

Ain fi tu fais tromper une vaine efpérance. 

Tels Sc d’autres difeours, parles vents emportés, 
Ces Belles, à l’envi, m’ont fouvent répétés.... 

Mais tour fera plutôt changé dans la Nature j 

Les Zéphyrs, les ruilfeaux perdront leur doux murmurej 

On n’eftimera plus les rofes, ni les lis , 

Quand je n aimerai plus la belle Amaryllis : 

De mon cœur amoureux l’ardeur tendre &c fidelle- 
A commencé par elle, & finira par elle. 

La Fojfe. 



FIERTÉ (la) peu commune. F. la lettre S, 

N.'î 2-814, 


Dulard. 



























H O E T I Q U e; 



FIGUIER (le) foudroyé, ou Leçon allégorique aux 

Ingrats. 

PrIs de Lesbos , fut jadis un Figuier 
Qui rapportoit le plus beau fruit du monde. 

Planté fur le bord d un vivier, 

Il fe lavoir les pieds dans Tonde i 
Tous les oîfeaux d’alentour 
Sc donnoient rendez-vous fous fon épais feuillage j 
Et a tant que duroit le jour, 

Ils y chanroient leur amour 
Et benifloient Ion ombrage. 

Mais , comme dans le monde il n eft rien de certain , 

Et que c eft une mer qui n’eft point fans naufrage, 
Apres un long calme & ferein, 

Il futvint tout^a-coup un furieux orage^ 

Les vents en un moment agitèrent les airs ; 

Il fembloit que la nuit inonderoit la terre : 

Enfin J apres beaucoup d éclairs. 

Le Figuier malheuicux fut frappe du tonnerre. 

Les oilcaux, effrayés d’entendre un fi grand bruit. 

Dans le hameau prochain vont chercher un afyîc j 

Etj 1 orage pafie, chacun d’eux s’enrre-fuit. 

Tome VI. V 























2^8 ËKCyCLOPÉDIE 

Pour venir habiter fon premier domicile : 

Mais larbre, qui pour eux avoit eu tant dappas. 
Accablé fous le faix d une telle difgrace , 

Avoit fl fort changé de face, 

Qu on ne le reconnoiiroir pas. 

Les premiers qui le reconnurent, 

Furent un Milan, un Autour, 

Qui finfultèrenr tour-à-tour , 

Et 1 pour ne le point voir, a 1 inftant difparuient. 

Sulv^\''^ous y & vous bien 

Virent-ils aux oifeaux quils crurent pitoyables ; 
Ce Figuier déformais au rang des mijerablcsy 
iVe peut plus nous Jervir a rien» 

Pour moi y dit une -Tourterelle , 

Connue aux environs pour un oifeau d honneur. 
Je prétends partager fa fortune cruelle y 
Puifque j"ai partagé ce quil eut de bonheur» 

U m"a tant fait de bien y reprit une Colombe, 
Que je m"en fouviendrai toujours ; 

Je veux être avec lui le rejle de mes jours , 

Vans quelque difgrace qu il tombe» 

Plut au Ciel pouvoir , par mes chants y 
Ajouta tendrement un Rollignol habile, 

Lui rendre fes attraits y & forcer les mechans 
A revenir un jour lui demander ajylel 
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]S.° 1^47* 

FILLE ( la ) dupe de fes façons ^ ou la Difficile. 

Certaine Fille un peu trop Ecrc_, 

Pretendoit trouver un Mari 
Jeune, bien fait5*& beau, d’agrcabîe inanicrc, 

Point froid point jaloux -, notez ces deux points-ci. 
Cette Fille vouloir aullî 

Qu'il eût du bien, de la nailTance, 

De 1 efprit, enfin tout : mais qui peut tout avoir? 

Le Deftin fc montra foigneux de la pourvoir : 

Il vint des partis d'importance ; 

La Belle les trouvoit trop chétifs de moitié r 

Quoi. moi ? quoi ! ces Gens-ia î L on radote, je penfe ; 

A moi les propofer ? hclas ] ils font pitié. 

Voyez un peu la belle efpèce 1 

un n avoir en 1 efprit nulle délicatelTcî 

L autre avoir le nez fait de cette facon-là ; 

> 

C'éroit ceci, c'etoit cela: 

C etoit tout ; car les Précieufes 
Font dellLis tout les dédaigneufes. 

Apres les bons partis , les médiocres Gens 
Vinrent fe mettre fur les ran^s. 


Yii 
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Elle de fe moqueu : Ah 1 vraiment, je fuis bonne 
De leur ouvrir la porte : ils pcnfcnt que je fuis 
Fort en peine de ma perfonne i 
Grâce à Dieu , je palfe les nuits 
Sans chagrin, quoiqu en folitude. 

Ea Belle fe fut gré de tous fe$ fentimens, 

L"âge la fit déchoir : adieu tous les Amans. 

Un an fe palfe & deux avec inquiétude i 
Le chagrin vient enfuite : elle fent chaque jour 
Déloger quelques ris, quelques jeux , puis 1 amour *, 
Puis fes traits choquer & déplaire i 
Puis cent fortes de fards : les foins ne purent faire 
Qu elle échappât au temps , cet infigne larron. 

Les -ruines d’une mailon 
Se peuvent réparer : que n’eft cet avantage 
Pour les ruines du vifage 1 
pféciojlté changea lors de langage . 

Son miroir lui difoit t Prenez vite un Mari \ 

Le défir peut loger chez une Precieule. 

Celle-ci fit un choix qu’un n auroit jamais cru i 
Se trouvant à la fin toute aife & toute heureule 
De rencontrer un malotru, 

La Fontaine.- 












N.'^ 1Z4S. 


FILLE (la) nourrice de fon père ^ ou la banne 

Fille, 

Sous le L'cgne cI’Auguste , à ce que dit FHiftoîre 

Sur fa parole il faut l’en croire, 

Un arrêt du Sénat Romain 

Condamnoit un Quidam à mourir par la faim j 

Mais à tort : quelquefois la Juftice s’abufe. 

Sa Fille rcfolut d aller le fecourir , 

Et de l’empccher de mourir. 

Au défaut de la force, elle employa la rufe > 

Elle fuit l’infpirarion 

De fa douleur & de fon zclc, 

Pénètre jufqua la prifon. 

Et lui donne à fucer l’une & l’autre mamelle, 

Malgré les barreaux les plus forts 

Qu’une étroite fenêtre oppofe à fçs efforts» 

* 

Rien n’eft difficile pour elle , 

Ni rebutant, dans le delfein 
De prolonger les jours d’une tête fi chère : 

Son cœur s’applaudilïoit d’en trouver le moyen. 

Elle s’expofe à la colère 
De 1 Empereur *, mais elle ne craint rien 

Yîii 


I 
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Que de ne pas fauver fon père. 

Le Vieillard voit le Ciel féconder fcs défirs : 

La Fille en proie à fes alarmes , 

Le nourrit de fon lait, l’abreuve de fes larmes, 

Le confole par fcs foupirs. 

Ainfi le Palfereau , qui fuit de la Nature 

Lmftindt fecret & les leçons, 

. ^ 

Au travers d une cage apporte la pâture , 

Quoique lui-même à jeun , à fes chers nourri (Tous j 
Que roifeleur retient dans Fefclavagc, 

Pendant un mois & davantage' 

La fraude pieufe dura; 

Enfin de la Nourrice on découvrit l’adreife. 

Et Fingénieufe rendrelFe 
Que CÉSAR lui-même admira. 

Le Prifonnier fit voir fon innocence ; 

Et contre le Sénat, FErapercur irrite. 

Fit donner, par un trait digne de fa bonté 
A la Fille une récompenfe, 

Au Père cent talens, avec la liberté. 

Le Brun, 
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N.° 1249. 

; 

FILLES ( métamorphofe de certaines ). 

Crois'Tu que d’une fille humble, honnete, chanuaiitc 
L’Hymen n’ait jamais fait de Femme extravagante ? 
Combien ]i’a-t-on point vu de Belles aux doux yeux , 
Avant le mariage , Anges, fi gracieux. 

Tout-à-coup fe changeant en bourgeoifes fauvages , 
Vrais Démons , apporter l’enfer dans leurs ménages ; 
Et découvrant l’orgueil de leurs rudes efprits , 

Sous leur fontangé alticre aifervir leurs maris ? 

Defpréaux. 







N.® 1^49 

FILLES (moralité aux ) qui font les renchéries. 

Au bord d’une onde fugitive, 

Reine des builEons d’alentour. 

Une rofe à demi-captive 
S’ouvroit au rayon d’un beau jour. 

Egaré par un goût volage. 

Dans ces lieux pafTe le Zéphyr i 


Yiv 
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Il Tappcrçoic, & plaifir 
Lui propol'e rapprentiirage : 

Mais en vain; fon air ingénu 
Ne touche point la Heur cruelle. 

r 

De grâce J laitlez-moi, dit-elle, 

A peine vous ai-je entrevu j 

4 

Je ne fais encor que de naître; 

Revenez ce foir, & peut-être 

Serez-vous un peu mieux l'eçu. 

Zéphyr s’envole à tire d.’ailes , 

Et va fe confoler ailleurs; 

Ailleurs car il en eft des Heurs 

^ * 

A peu-près comme de nos Belles. 

Tandis qu’il fuit, s’élève un vent 
Un peu plus fort qu’à l’ordinaire j 
Qui de la rofe, en fe jouant. 

Détache une feuille légère ; 

La feuille tombe, & du courant 
Elle fuit la pente rapide > 

Une autre feuille en fait autant. 

Puis trois, puis quatre ; en un moment, 
L’elfjrt de fAquilon perfide 
Eut moilfonné tous ces appas, 

Faits pour des Dieux plus délicats. 

Si la Rofe eût été plus fine. 
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Le zéphyr revient, mais hélas ! 
Il ne reftoic plus que répinc. 


M. le Chevalier de Parny, 







N.^ 1^49 

FILLES ( allégorie pour certaines ) qui font les 

dédaïgneufes 0 

V, la lettre R. N.* *’ 2748, 

Ganeau. 


Qi: 






N.“ 1250. 

* 

FILLES ( les ) de Minée j ou les Amans malheureux, 

La Fuite 3 la Jaloujie^ la Générojité. 

Je chante dans mes Vers les filles de Mikée j 
T roupe aux Arts de Pallas d.ès renfancc adonnée , 

Et de qui le travail fit entrer en courroux 
Bacchus , à jufte droit de tes honneurs jaloux. 

Tout Dieu veut aux Humains fe faire reconnaître : 

On ne voit point les champs répondre aux foins du maître. 
Si dans les jours facrés autour de fes guérets 


Il ne marche en triomphe en riionneur de Gères. 


























La GaicE ctoit en jeux pour le fils de Sémele. 

Seules on vit trois Sœurs condamner ce Taint zèle, 
Alcithoé Tainée, ayant pris^Tes fufeaux. 

Dit aux autres; Quoi donc I toujours des Dieux nouveaux î 
L'Olympe ne peut plus contenir tant de tetes , 

Ni leur fournir de jours afTez pour tant de fêtes : 

Je ne dis rien des vœux dus aux travaux divers 
De ce Dieu qui purgea de monftres fUnivers, 

Mais à quoi fert Bacchusï qu’à caufer des querelles } 

Aifoiblir les plus fains, enlaidir les plus belles S 

* 

Souvent mener au Styx par de triftes chemins ? 

Et nous irons .cKommer la pefte des Humains ? 

Pour moi, j’ai réfolu de pourfuivre ma tache. 

Sc donne, ce jour-ci, qui voudra du relâche : 

Ces mains n’en prendront point. Je fuis encor d’avis 
Que nous rendions le temps moins long par des récits > 
To Lires trois, tour-à-tour , racontons quelque hiftoire. 
Je pouiTois retrouver fans peine en ma-mémoire. 

Du Monarque des Cieux les divers changemens > 

Mais comme chacun fait tous ces événemeiis, 

Difons ce que F Amour'infpire à nos pareilles i 
Non toutefois qu’il faille , en contant Tes merveilles> 
Accoutumer nos cœurs à goûter fon poifon i 
Oir J ainfi que Bacchus ^ il trouble la raifon', 

Récitons tous les maux que fes biens nous attirent. 
Aicithoc fe tnt, ôc fes Sœurs applaudirent* 





347 


POETIQUE. 

Après quelques momens, haulHint un peu la voix. 

Dans ThÈbes , reprit-elle, on compte qu'aucrefois 
Deux jeunes cœurs s'aimoient d'une égale tendrcire : 
Pyrame , c’eft TAmant, eut Thisbé pour Maîtreirc j 
Jamais couple ne fut u bien alTorti qu'eux : 

L’un bien fait, l’autre belle , agréables tous deux, 

Tous deux dignes de plaire, ils s’aimèrent fans peine ; 
D’autant plutôt épris, qu’une invincible haine , 

Divifant leurs parens , ces deux Amans unit, 

Et concourut aux traits donc l’Amour fe fervit. 

Le hafard, non le choix , avoit rendu voifincs 
Leurs maifons, où régnoient ces guerres inteftincs : 

Ce fut un avantage à leurs déhrs naifTans ; 

Le cours en commença par des jeux innocens ; 

La première étincelle eut embrafé leur ame, 

Qu’ils ignoroient encor ce que c’étoit que flamme. 
Chacun favorifoit leurs tranfports mutuels; 

Mais c’éroir à Pinfçu de leurs parens cruels : 

Ladéfenfe eft un charme ; on dit qu’elle alfaifonne 
Lesplaifirs, & fur-tout ceux que l’Amour nous donne ; 
D’un des logis à l’autre, elle inftruifit du moins 
Nos Amans à fe dire avec fi g ne leurs foins. 

Ce léger reconfort ne les put fatisfaire ; 

Il fiUut recourir à quelqu’autre myftère. 

Un vieux mur entr’ouvert féparoit leurs maifons ; 

Le temps avoit rainé fes antiques cloifons : 
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Là 3 fouvcnr de leurs maux ils déploroicnc la caufc; 
Les paroles patloiem, mais c’éuoit peu de cliofe. 

Se plaignant d’un tel fort, Pyrame dit un jour : 
Chère Thisbé 1 le Ciel veut qu’on s’aide en amour ; 
Nous avons à nous voir une peine infinie , 

Fuyons de nos parens l’injulTie tyrannie i 
J’en ai d’autres en Grèce , ils fc tiendront heureux 
Que vous daigniez chercher un afyie chez eux i 
Leur amitié , leurs biens j leur pouvoir, tout m’invite 
A prendre le parti dont je vous follicite. 

C’cit votre feul repos qui me le fait choilir , 

Car je n’ofe parler, hélas 1 de mon défit\ 

Faut'il à votre gloire en faire un facrificc ? 

De crainte de vains bruits, faut-il que je languilfe ? 
Ordonnez , j’y confens *, tout me femblera doux j 
Je vous aime , Thisbé, moins pour moi que pour vous. 
J’en pourrois dire autant, lui répartit l’Amante j 
Votre amour étant pure encor que véhémente. 

Je vous fuivrai par-tour : notre commun repos 
îvîe doit mettre au deifus de tous les vains propos. 
Tant que de ma venu je ferai fatisfaire , 

Je rirai des dif cours d’une langue indilcrcte , 

Et m’abandonnerai fans crainte à votre ardeur. 
Contente que je fuis des foins de ma pudeur. 

Jugez ce que fearit Pyrame, à ces paroles: 

Je n en fais point ici de peintures frivoles. 


















Suppléez au peu d’art que le Ciel mit en moi; 
Vüus-nieme peignez-vous cet Amant hors de foi» 
Demain, dit-il, il faut fortir avant Taurore; 

N attendez point les traits que Ion char fait éclore ; 
Trouvez-vous aux degrés du Temple de Clkes : 

Là, nous nous attendrons ; le rivage eft tout près ; 
Une barque eft au bord; les rameurs , le vent meme. 
Tour, pour notre départ, montre une hâte extrême : 
L augure en elb heureux ; notre fort va changer ; 

Et les Dieux loue pour nous, h je lais bien juger. 
Thisbé confeiir à tout : elle en donne pour gage 
Deux baifers, par le mur arretés au paifage. 

Heureux mur 1 ru devois fervir mieux leur délit; 

Ils n’obrinrent de toi qu’une ombre de plaihr. 

Le lendemain, Thisbé fort, & prévient Pyramc :■ 
L’impatience, hélas i maîtreirc de fon ame, 

La fait arriver feule & fans guide aux degrés ; 
L’ombre & le jour iuttoienr dans les champs azurés. 
Une Lionne vint, monftrc imprimant la crainte, 
D’un carnage récent fa gueule eft toute teinte. 
Thisbé fuit ; & fon voile emporté par les airs, 
Source d’un fort cruel, tombe dans ces délerts. 

La Lionne le voit , le louiiîe , le déchire , 

Et Tayanc teint de lang, aux forets fe retire. 

Thisbé s’étoit cachée en un builfon épais. 

Pyrame arrive, de voit cesvcftigcs tout frais. 
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O Dieux ! que devient-il î Un ftoid court dans Tes veines 
Il apperçoic le voile étendu dans ce.s plaines , 

Il fe lève > de le fang , joint aux traces des pas. 


L’empcche de douter d’un funefte trépas. 
Thisbé , s’ccria-t-il, Tliisbé , je t ai perdue i 


Te voilà par ma faute aux Enfers defeendue ! 

Je fai voulu ; c’eft; moi qui fuis le monftre affreux 


Par qui tu fen vas voir ce fejour ténébreux *, 
Attends-moi , je te vais rejoindre aux rives fombres : 
Mais in olerai-je à toi préfenter chez les Ombres ! 
Jouis au moins du fang que je te vais offrir, 
Malheureux de n’avoir qu’une mort à fouffrir. 

Il dit, ôc d’un poignard coupe anifi-tôt fa trame. 
Thisbé vient -, Thisbé voit tomber ion cher Pyranie 
Que devient elle aulTî ? Tout lui manque à la fois j 
Les fens Se les efprits , aufli bien que la voix : 

Elle revient enfia i Clotkon , pour l’amour d’elle, 
Laifle a Pyrame ouvrir fa mourante prunelle i 
Il ne regarde point la lumière des Cicux, 

Sur Thisbé feulement il tourne encor les veux. 

J 

Il voudroit lui parler, fa langue eft rerenue : 

Il témoigne mourir content de l’avoir vue. 

Thisbé prend le poignard j Sr découvrant fon.fein, 
Je n’aceuferai point, dit-eüe , ton deffein, 

Bien moins encor l’erreur de ton ame alarmée , 

Ce feroit 1 aceufer de m’avoir trop aimée ; 


* * 
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POÉTIQUE. . 

Je ne t'aime pas moins j tu vas voir que mon cœur 
N’a, non plus que le tien , mérité fon malheur > 

Cher Amant j reçois donc ce trifte facrificc. 

La main &c le poignard font alors leur office. 

Elle tomber &, tombant, range resvetemens. 

Dernier trait de pudeur , meme aux derniers momens. 

Les Nymphes d’alentour lui’donnèrent des larmes , 

Et du Tang des Amans teignirent par des charmes 
Le fruit d’un mûrier proche & blanc jufquà ce jour. 

Eternel monument d’un li parfait amour. 

Cette Hiftoire attendrit les filles de Minée : 

L’une aceufoit l’Amant , l’autre la Dcfiinée i 
Et toutes d’une voix conclurent que nos cœurs 
De cette palîion devroient êtres vainqueurs. 

Elle meurt quelquefois avant qii’ctre contente : 

L’eft-ellc ? elle devient auffi-tôt languilTante : 

Sans l’Hymen on n’en doit recueillir aucun fruit. 

Et cependant l’Hymen efl: ce qui la détruit. 

Il y joint, dit Climene , une âpre jalonfic, 

Poifoii le plus cruel dont l’ame foit faille. 

Je n’en veux pour témoin que l’erreur de PRoervis : 

Alcithoé, ma Sœur, attachant vos efprits , 

Des tragiques Amours vous a compté l’élite j 
Celles que je vais dire ont auffi leur mérite ; 

J’accourcirai le temps , ainfi qu’elle , à mon tour. 

Peu s’en faut que Phebus ne partage ce jourj 
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A fes rayons perçans oppofons quelques voiles î 

Voyons combien nos mains ont avancé nos toiles. 

Je veux que fur la mienne , avant que d'etre au foir , 
Un progrès tout nouveau Te falfe appercevoir : 
Cependant, donnez-moi quelque heure de Idence, 

Ne vous rebutez point de mon peu d’éloquence i 
Souffrez-en les défauts , ôc fongez feulement 


Au fruit qu’on peut tirer de cet événement. 

CÉPHALE aimoit Procris , il étoit aimé d’elle 

Chacun fe propofoic leur hymen pour modèle : 

1 

Ce qu amour fitit fentir de piquant ôc de doux, 
Ccmbloit abondamment les vœux de ces E 


W 

J 


Ils ne s’aimoient que trop : leurs (oins &: leuu^tcndreffc 
Approeboient des tranfports d’Amant & de Maîtreffe. 
Le Ciel meme envia cette félicité ; 

CÉPHALE eut à combattre une Divinité. 

Il étoit jeune & beau l’Aurore en fut charmée , 
N’étant pas à ces biens chez clic accoutumée. 

Nos Belles cacheroient un pareil fentiment : 

Chez les Divinités on en ufe autrement. 

Celle-ci déclara fon amour à Céphale. 

Il eut beau lui parler de la foi conjugale; 

Les jeunes Déités , qui n’ont qu’un vieil Epoux , 

Ne fe foumettent point à ces loix comme nous.- . _ 

t 

La Décife enleva ce Héros h fidèle. 

De modérer fes feux il pria l’Immortelle : , 
















F O É T I Q. Ü E; JJ, 

Eile le fie : rAniour devint fimple amitié. 

Retournez, dit E Aurore , avec votre moitié j 
Je ne troublerai plus votre ardeur ni la fienne : 
Recevez feulement ces marques de la mienne* 

(■Cecoir un javelot toujours sur de Tes coups.} 

Un jour cette Procris, qui ne vit que pour vous 
Fera le déldpoir de votre amc charmée , 

Et vous aurez regret de 1 avoir tant aimée. 

Tout oracle elt douteux , & porte un double fens: 
Celui-ci mit d’abord notre Epoux en fufpens. 

J’aurai regret aux vœux que j'ai formes pour elle : 

Et comment? neft-cc point qaelle meft infideile ï 

\ ■*. 

Ah î finiilent mes jours plutôt que de le voir! 
Eprouvons toutefois ce que peut fon devoir. 

Des Mages aulh-tôr confulrant la fcience, 

D’un feint adolcfcent il prend U relfcmblancc, 

^ J 

S’en va trouver Procris, éleve jafqLfaux deux 

Ses beautés qml ioutient erre dignes des Dieux, 

Joint les pleurs aux foupirs, comme un amant fait faire. 

Er ne peùt s'éclaircir par cer art ordinaire. > 

Il fallut recourir à ce qui porte coiipî 

Aux prefens : il offrit, donna , promit beaucoup , 

Promit tant que Procris lui parut incertaine \ 

Toute chofe a fon prix ; voilà Ccphale en peine j 

Il renonce aux Cirés , s’en va dans les forets ^ 

Conte aux vents, conte aux bois fes déplailirs fecrecs j 

Tome. F'T , 2 
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S’imagine en chalfaiit diflipci’ Ton martyre. 

C’étoit pendant ces mois où le chaud qu on rcfpirô 
Oblige d’implorer l’haleine des Zéphyrs : 

Doux vents, s’écrioit'il, prêtez-moi des foupirs ; 
Venez , légers Démons, par qui nos champs ficurdrctiti- 
Au RE, fais'les venir *, je fais qu’ils t übciiïcnt : 

Ton emploi dans ces lieux eft de tour ranimer. 

On rentendit -, on crut qu’il venoit de nommer 
Quelque objet de fes'vœux j autre que ion Epoufe. 
Elle en eft avertie, & la voilà jaloufc. 

Maint voifm charitable entretient Tes ennuis : 

Je ne le puis plus voh , dit-elle, que les nuits j 
Il aime donc cette Aure , de me quitte pour cile ? 

Nous vous plaignons : il i aime i 6 c fans ceTe il l’appelle. 
Les Echos de ces lieux n ont plus d’autres emplois, 
Que celui d’enfeignçr le nom d’Aiire à nos bois. 

Dans tous les environs, le nom d’Aure rcionncf 
Profitez d’un avis qu’en paflànt on vous donne. 
L’ihtérct qu’on y ptend eft de vous obliger. 

Elle en profite, hélas 1 & ne fait qu’y fonger. 

Les Amans font toujours de légère croyance ; 

S’ils pouvoienr conferver un rayon de prudence , 

(Je demande un grand point , la prudence en amour 
Iis feroieiit aux rapports infcnfibles 6 c fourds. 

Notre Epoufe ne fut i’uue ni l’autre chofe : 

Elle £c levé un jour j 6 c lorfquc tout repolc ^. 
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Que de 1 uubc au teint frais la charmante douceur 

Force tout au fommcil, hormis quelque chalfcur. 

Elle cheiche Cephale i un bois roffre à fa vue 

Il invoquoit déjà cette Aure prétendue ; 

Viens me voir, difoit~il, chere Déefl'ei accours: 

Je n en puis plus ; je meurs i fais que par ton fecoucs 
La peine que je fens fe trouve fouiagée ! 

I/Epoufe fc prétend par ces mors outragée : 

Çlle croit y trouver, non le l'ens qu iis cachoient , 

Mais celui feulement que Tes foupçons cherchoient. 

O trifle jaloühe i 6 paillon amère 1 
Fille d\m foi amour que rerreur a pour mère, 

Ce qu on voit par tes yeux caufe alfez d’embarras, 
Sans voir encor par eux ce que l’on ne voit pas. 
Piociis s etoit cachée en la meme retraite 
Qu un fan de biche avoit pour demeure lecrète ; 

Il en fort ; & le bruit trompe auin-tôt FEpoux. 
Céphale prend le dard, toujours sur de fes coups, 

Le lance en cet endroit, ôc perce la jaloufe. 
Malheincux alTalhn d une li chère Epoufe , 

Un cri lui fait dVoord loupçonner quelque erreur : 

Il accourt, voit fa faute ; ôc tout plein de fureur, 

Du même javelot il veut s oter la vie. 

L Aurore 6 c les Deftins arrêtent cette envie : 

Cet office lui fur plus cruel qu’indulgent j 
L’infortuné Mari fans ceffie s affligeant^ 


Zij 
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Eûr accru par Tes pleurs le nombre des fontaines ; 
Si la Dtefle enfin , pour terminer fes peines. 

N'eût obtenu du fort que l’on tranclur les jours ; 
Trille fin- d’un Hymen bien divers en Ton cours. 


Fuyons ce nœud, mes SœUrs , je ne puis trop le dire 

Jugez par le meilleur quel doit être le pire- 

S’il ne nous efl permis d aimer que fous ces loix, 

N aimons point. Ce defiein lut pris i>ar toutes trois. 
Toutes trois , pour cbalïer de li tiifies penfees, 

A revoir leur travail fe montrent cmpreirées : 
dimene en un tilTu ricbe , pénible ^ giand. 


Avoit prefque achevé le fameux ditferend 
P entre le Dieu des eaux , & Pallas la Savante. 
On voyoïî en lointain une ville naillante î 
Li'honncur de la nommer entr eux deux coiiLefte y 
Dépendoit d.u prefent de chaque Deite. 

Neptune fit le fien dun fyinbolc de guene. 

Un coup de foii Trident fit fortir de la terre 
Un animal fougueux, un courfier plein d’ardeut 
Chacun de ce preieiit admiroit la grandeur. 
Minerve feftaca, donnant à la contiCe 
L'olivier, qui de paix cil la marque alUirée : 

Elle emporta le prix, Sc nomma la Ciré. 

Atiiène offrit fes vœux à ccrtc Déité : 

Peur les lui préfenter, on choifit cent Puceilcs , 
Toutes facbant broder, auiii lages que belles. 
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Les prcmicres portoxejat Force préfens divers ; 

Tout le refte entouroit la Déeirc aux yeux pcrs. 

Avec un doux fouris elle acceptoit riiommagc, 
Climene ayant enfin replié fon ouvrage 
La jeune Iris commence en ces mots loti récit: 

Rarement pour les pleurs mon talent rénlTtr j 
Je Fuivi.ai toutefois la matière impolce» 

Télamon pour Clorts avoir lame embrafée; 

Cloris Ôc Telamon bruloit de Fon côté i 
La naillance, refprit, les grâces, la beauté j 
Tout Ce trouvoic en eux, hormis ce que les hommes 
Font marcher avant tout dans le fiècle où nous femmes i 
Ce font les biens, celt For, mérite univerfel. 

Ces Amans , quoiqu épris d un défîr muruel, 

N ofoient au blond Hymen facrificL' encore, 

Faute de ce métal que tout le monde adore.. 

Amour s en palîeioit j 1 autre état ne le peut * 

Soit raifon , foit abus, le fort ainh Je veut. 

Cette loi qui corrompt les douceurs de la vie , 

Fut par le jeune Amant d’une autre erreur fuivie^ 

Le Démon des combats vint troubler rUnivers*. 

I 

Un pays contedé par des peuples divers , 

Engagea Télamon dans un dur exercice i 
Il quitta pour un temps 1 amoureufe milice. 

Clous y confentit, mais non pas fans douleur; 

Il voulut mériter fon edime de fon cûeur, 

/-y * 

Zijy 
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Pendant que Tes exploits terminent la querelle, 

Un parent de Cloris meurt, & laifTe à la Belle 
D’amples polfctlions, Sc d’immenfes tréfors : 

Il habitoit les lieux où Mars régnoit alors. 

La Belle s’y tranfporte, & par-tout revéree, 

Par -tout des deux partis Cloris confidcrée, 

Voit de fes propres yeux-les champs où Télamon 
Venoit de confacrer un trophée à Ton nom. 

Lui, delà part accourt j & tout couvert de gloire. 

Il offre à fes Amours les fruits de fa viétoirc. 

Leur rencontre fe fît non loin de l’clément 
Qui doit erre évité de tout heureux Amant *, 

Dès ce jour l’âge d’or les eut joints fans myftère : 

L’âge de fer en tout a coutume d’en faire. 

Cloris ne voulut donc couronner tous fes biens , 

Qu’au fein de fr Patrie, de l’aveu des fîens. 

Tout chemin hors la mer, allongeant leur fouffrance 
Iis commettent aux flots cette douce efpérance. 
Zéphyre les fuivoit : quand , prefqu’en arrivant, 

Un Pirate furvient, prend le deffus du vent , 

Les attaque, les bat. En vain, par fa vaillance, 
Télamon jufqu’au bout porte fa réfiflance : 

Après un long combat fon parti fut défait, 

Lui pris i & fes efforts n’eurent pour tout er^ct 
Qu’un efclavagc indigne. O Dieux ! qui 1 eut pu croiic 
Le fort, fans refpeéfer ni fon fang , ni fa gloire , 








Ni Ton bonheuL* procliaiii, ni les vœux de Cioris , 

J 

Le fît êti'C forçat auilî-tot qu’il fut pris. 

Le Deftin ne fut pas à Cioris fî contrairei 
ijn célèbre Marchand Tachète du Corfaire : 

Il remmène ; bientôt la Belle, malgré foi. 

Au milieu de fes fers, range tout fous fa loi. 
L’Epoufe du Marchand la voit avec tcndrclfe ; 

Ils en font leur compagne, 8 c leurs fis fa maîtrcfTe. 
Chacun veut cet Hymen : Cioris à leurs déf rs 
Répondoit feulement par de profonds foupirs, 
Damon , c’étoit ce fils , lui tient ce doux langage : 
Vous foupirez toujours , toujours votre vifage, 
Baigné de pleurs, nous marque un déplaifir fecrer v 
Qu avez-vous ? Vos beaux yeux verroient-ils à regret 
Ce que peuvent leurs traits , de l’excès de ma flamme 
Rien ne vous force ici, découvrez-nous votre ame : 
Cioris, c’efl moi qui fuis lefclave, &:non pas vous. 
Ces lieux, à votre gré, n ont-ils rien d’afiez doux ? 

J 

Parlez -, nous fommes prêts à changer de demeure ; 
Mes parens m’ont promis de partir rout-à-l’heure. 
Regrettez-vous les biens que vous avez perdus? 

Tour le notre cfl à vous ; ne le dédaignez plus : 
J’en fais qui ragrétoienti j’^i fti plaire à plus d’une: 
Pour vous, vous méritez toute une autre fortune. 
Quelle que foir la nôtre, ufez-en : vous voyez 
Ce que nous poffédons, & nous-niême à vos pieds. 

Ziv 




















Ainfi parle Damon -, & Cloris toute en larmes, ‘ 

Lui répond en ces mots accompagnés de charmes : 
Vos moindres qualités, & cet heureux lejour, 
îviême aux filles des Dieux donneroient de l'amout; 
Jugez donc fi Cloris, efclave & malheureure, 

Voit lofFre de ces biens d’une ame dédaigneufe- 
Je fais quel eft leur prix : mais de les accepter 
Je ne puis, Sc voudrois vous pouvoir écouter. 

Ce qui me le défend, ce n’cft point lefclavagc: 

Si toujours la naitfance éleva mon courage , 

Je me vois ^ grâce aux Dieux , en des mains où je p 
Garder ces fentimens malgré tous mes ennuis > 

Je puis meme avouer, hélas 1 ( faut-il le dire ï ) 

Qu un autre a fur mon cœur confervé fon empire* 
Je chéris un Amant, ou mort, ou dans les fers i 
Je prétends le chérir encor dans les Enfei'S- 
Pourriez'Vous eftimer le cœur d ftiie in confiante ï 
Je ne fuis déjà plus aimable ni charmante j 
Cloris na plus ces traits que l’on trouvoic fi doux, 
Et J doublement efclavc, cfc indigne de vous. 
Touché de ce difeours, Damon prend congé d'dlc 
Fuyons, dit-il en foi ^ j’oublierai cette Belle : 

Tout paife, même un jour fes larmes palferonr. 
Voyons ce que Tabfcncc & le temps- produiront. 

t 

A ces mots, il s’embarque j & quittant le rivage » 

Î1 court de mer en mer , aborde en lieu- fauvage, 
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Trouve des malheureux de leurs fers échappes , 

Tt fur le bord d’un bols à challer occupés- 
Tclamon , de ce nombre , avoit brifé ia chaîne j 
Aux regards de Damon il fc préfeme à peine , 

Que Ion air, fa fierté. Ton efpric, tout enfin 
Fait qu’à l’abord Damon admire ion deifin ^ 

Puis le plaint, puis i’emmene , & puis lui dit fa flamme : 
D’un efclave , dit-il , je nai pu toucher lame» 

Elle chérit un Mort 1 un Mort ^ ce qui n cfl plus , 
L’emporte dans fon cœur i Mes vœux font luperflus* 
Là-deiFus, de Cloris il lui fait la peinture. 

Télamon dans fon ame admire l’aventure , 

DüTimule, & fe laiife emmener au féjour 
Ou Cloris lui conferve un li parfait amour. 

Comme il vouloir cacher avec loin fa fortune, 


Nulle peine pour lui n’étoit vile ëc commune. 
On apprend leur retour & leur débarquement. 


Cloris fe préfentant à Tun l’autre Amant, 
Reconnoîc Télamon fous un faix qui 1 accable: 


Ses chagrins Je rendoient pourtant mccoiino 




Tant la peine & l’amour l’avoicnt deugurc. 

Le fardeau qu’il portok ne fut qu’un vain obllaCie v 
Cloris le rcconnoit, ôc tombe à ce fpcoiacle : 

Elle perd tous fes fens j & de honte d amour, 
Télamon, d’autre part . tombe prefque à ton tenr. 


I 
















On demande à Cloris la caufe de fa peine j 
Elle la dit ; ce fut fans s'attirer de haine. 

Son récit ingénu redoubla la pitié 
Dans des cœurs prévenus d’une jufte amitié. 

Damon dit que Ton zèle avoit changé de face j 
On le crut. Cependant, quoi qu on dife Ôc qu on fafTe 
D'un triomphe fî doux rhonneur & le pîaifir 
Ne fe perd qu en lai liant des rcftes de dclîrs. 

On crut pourtant Damon. Il reftreignit foa zèle 
A fceller de FHymcn une union ü belle ; 

Et, par un fentiment à qui rien neft égal. 

Il pria fes parens de dorer fon rival. 

Il lobtinr, renonçant dès-iors à l’Hymenée. 

Le foir étant venu de l’heureule journée , 

Les noces fe failoient à 1 ombre d’un ormeau j 
Lenfanc d un voifin vit s’y percher un Corbeau : 

Il fait partir de l’arc une flèche maudire. 

Perce les deux Epoux d’une atteinte fubite. 

Cloris mourut du coup , non fans que fon Amant 
Altérât fes regards en ce dernier moment. 

Il s ecrie , en voyant finir fes deflinées : 

Quoi ! la parque a tranché le cours de fes années? 
Dieux l qui I avez voulu, ne fufhfoit-il pas 
Que la haine du fort avançât mon trépas. 

En achevant ces mots il achève de vivre i 
'Son amour , non le coup, l’obligea de la fuivre ; 
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Blelfé légèrement, il pafTa chez les Morts, 

Le Styx vit nos Epoux accourir fur fes bords. 

Meme accident finit leurs précieufes trames : 

Même tombe ont leurs corps, même féjour leurs arrîcs. 
Quelques-uns ont écrit, ( mais ce fait eft peu sur ) 
Que chacun d’eux devint ftatue Ôc marbre dur. 

Le couple infortuné fàce à face repoie*? 

Je ne garantis point cette méramorphofe : 

On en doute. On le croit plus que vous ne penfez , 
Dit Climène \ ôc cherchant dans les ficelés palfes 
Quelque exemple d’amour & de vertu parfaite , 

Tout ceci me fut dit par le fage Interprète. 

J admirai, je plaignis ces Amans malheureux 
On les alloit unir i tout concouroit pour eux > 

Ils roLichoient au moment j l artente en etoit sure ; 
Hélas i il n’en cft point de telle en la Nature. 

Sur le point de jouir , tour s enfuit de nos mains ; 
Les Dieux fe font un jeu de refpoir des Humains. 

LailTons , reprit Iris j cette trille penfee , 

La fête eft vers fa fin ^ grâce au Ciel, avancée j 
Et nous avons paifé tout ce temps ch récits 
Capables d’afiliger les moins lombres eipûts ! 

Effaçons , s’il fe peut, leur image funefle : 

Je prétends de ce jour mieux employer le reflc , 

Et dire un changement, non de corps y mais de cœur. 
Le miracle en eft grand i l’Amour en fut 1 auteur ; 
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îl Cil tous les jotiis tic ûivcrlcS tncinièrcs* 

i 

t- 

*******• *••*»*., 

Z-ooN pLiifüic ilux yeux j iniis ce iielt ptis ^lïcz > 

Son peu clerpric^ Ton humeur fombre, 

Rendoient ces taleiis mal places : 

il les C/iues 5 il 11e ciicrciioit que Fombre j 

Vivoit parmi les bois , concitoyen des ours ^ 

Et palToit lans ainier les plus beaux de fes jours. 

Nous avons condamne l’Amour , m’allez-vous dire 3 

J’en blâme en nous l’excès i mais je n approuve pas 

Qu infennble aux plus doux appas , 

Jamais un Homme ne foupirc. 

Hé quoi ! ce long repos cd-il d’un fi grand prix ? 

Les Morts Font donc heureux ï Ce n’eft pas mon avis 

Je veux des paffions ^ & fi 1 erar le pire 

EH: le néant, je ne Fais point 

De néant plus complet qu un cœur FroiA à ce point* 

z-oon 11 aimant donc rien, ne s’aimant pas lui-mcme 

Vit loLE endormie, ôc le voilà frappé ; 

Voilà Fon cœur développé. 

Amour, par Fon Favoir Fuprcmç, • 

ÎSe leur pas fait Amant, quil en fît un Héros, 

Zoon rend grâce au Dieu q^ui troubloit Fon repos î 

Il regarde en tremblant cette jeune merveille. 

A la fin, lole s’éveille ; 

Surpriic ik dans rétonnement. 











Elle veut fuir i mais Ton Amant 
L^’aricte & lui rient ce langage : 

Rare ôc charmant objet j pourquoi me fuyez-vous î 
Je ne iuis plus celui qu’on trouvoit li fauvagc : 
C’efl; Teftct de vos traits auHi puiffans que doux*, 
Ils m’ont l’ame & Telprit , & la railon donnée : 

Sointrez que, vivant fous vos loix, 

J’emploie à vous fervir des bi'ens que je vous dois, 
lolc , à ce diieours , encor plus étonnée , 

Rougit‘j de fans répondre, elle court au hameau. 
Et raconte à chacun ce miracle nouveau. 

Ses compagnes d’abord s’alfemblent autour d’elle : 
Zoon fuit en triomphe, Sc chacun applaudit. 

Je ne vous dirai point, mes Sœurs, tout ce qu’il 
Ni Tes foins pour plaire à la Belle. 

E-eur Hymen fe conclut : un Satrape voiiin , 

Le propre jour de cette fcce. 

Enlève à Zoon fa conquête. 

On ne foupçonnoit point qu'il eût un tel deircin. 
Zoon accourt au bruit, recouvre ce cher gage, 
Pourfuit le ravilfeur, & le joint ôc l’engage 
En un combat de main à main, 
lole en eft le prix , auffi bien que le Juge. 

Le Satrape vaincu trouve encor du refuge 
En la bonté de Ton rival. 

Hélas t cette bonté lui devint inutile ; 
















Encyclopedi 


Il mourut du regret de cet Hymen fatal. 

Aux plus infortunés la Tombe fert d’afvle. 

Il prit pour héritière, en finiirant Tes jours , 
lole, qui mouilla de pleurs fon maulolce. 

Que fert-il dccre plaint quand lame efl: envolée ? 

Ce Satrape eût mieux fait d’oublier fes amours. 

La jeune Iris à peine achevoit cette Hjftoire i 
Et fes Sœufs^avoLioient qu’un chemin à la gloire, 
C’eft l’Amour. On fait tout pour fe voir eftimé : 
Eft-il quelque chemin plus court pour ctre aimé ? 
Quel charme de s’ouir louer par une bouche 
Qui même > fans s’ouvrir, nous enchante & nous touche 
Ainfi difoienr ces Sœurs. Un orage ioudain 
Jette un fecrec remord dans leur profane lein. 
Bacchus entre, & fa Cour, confus & long cortège 
Qû font, dit“il, ces Sœurs à la main facrilége ? 

Que PALLAS les défende, &: vienne en leur faveur 

Oppofer fon égide à ma julle fureur i 

Rien ne m’empcclicra de punir leur ofrcnle : 

Voyez; & quon fe rie après de ma puiilance ! 

Il U eut pas dit, qu’on vit trois monftres au plancher 
Ailés, noirs &c velus , en un coin s’attacher. 

On cherche les trois Sœurs ; on n’en voit nulle trace : 
Leurs métiers font brifés Con élève a leur place 
Une Chapelle au Dieu, père du vrai Nectar. 

Pallas a beau fe plaindre > elle a be^iu prendre parc 

















POETIQUE.' 
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Au Jeftin de ces Sœurs par elle protégées ; 

Quand quelque Dieu , voyant fes bontés négligées, 
Nous fait fentir Ton ire , un autre n’y peut rien ; 
L’Olympe s’entretient en paix par ce moyen. 

Profitons, s’il fe peut, d’un fi fameux exemple : 
Chommons ; c’eft faire alTcz qu’aller deTemple cnTemplc 
Rendre à chaque Immortel les vœux qui lui font dus: 
Les jours* donnés aux Dieux ne font jamais perdus. • 

La Fontaine^ 
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FILS (le bon), r. la lettre S. 

N.S 

« 

Biin de Sammore: 
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N.° 1151 . 

« 

FINANCIER (le) comme il y en a beaucoup:, 

V. U lettre B, N/- 490. 

D ^ArdenCr 
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3êS EncVclopédie 



N,® 1251 a . 


Financier (fortie coun-c un), 

Un adroit Court!fan fier de Tes injuftices , 
Promène dans Ton char avec lui tous fcs vices ; 
Etale iur ù table un fafte lomptiieUx, 

Et s'enivre à long- traits^ du fiing des malheureux. 

M* de VillancQur, 







N.®. 1151 h . 

X 

FI N A N C 1 E R ( à un ) rï\al en aniour. 

« 

Garde tou or, ta véritable idole , 

Digne, en effet, du Sacrihcatcur *, 

Vis donc pour toi *, végète, c'eft ton rôle : 

Mais pour aimer, il te faudroit un cœur. 

Avec de For tu voudrois des MaîtrcllcsSl 
A ton pouvoir melure tes dciirs : ' 

Je ne’ fuis .point jaloux de tes richelfes j 
Pourquoi Fes-iu de mes tendres plaifirsî 

Tu n’es que riche aux yeux de ma Bergère j 
Dans un Anaant il faut d'autres appas : 

Crois-moi 


X 

























POETIQUE.' 

I 

Crois-moi, Tor fcul ne fuffit pas pour plaire j 
Qu efpères-ru î L’Amour ne Ce vend pas. 






N,® iz-^a c. 


FINANCIER (épigramme contre un), 

D U Financier Rondon le Deftîn eft-il beau ? 

I 

L'or à grand bruit roule Fur fon Bureau. 

Item , filletie en chambre , au logi? belle femme 
Vin des Dieux dans fa cave , excellent cuidnicr. 
Troupeaux de Beaux-Efprits pour le défennuyer : 
Que lui faut-il de plus î.Une ame. 

4 

# 

g» ■■ ■ -;■ , 

N.® d. 

FINANCIER (le). F. la lettre B. 

N.® 473. 

Dejportes. 


Tome FI. 
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1253. 


FINESSE (la). la lettre S. 

N.^ zUz, 

■ Le Brun. 










1253 ^ 


FINESSE (la). K la lettre A. 

R® ■ 38. 

A/. Dorât, 






«3 


. N." .1153 é . 

FINS (à ceux qui fc croyent plus) que les autres, 

y, la lettre C. N.® 791, 

Kicher, 


Ç?fc 
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FLATTERIE (la) caufc Us plus grands maux, 

% 

. Quelle fureur? quel Dieu m'infpireî. 

Quel feu s’empare de mes feus? 

Viens, Mufe, reprenons la lyre; 

Cédons à tes enchamcinens : 
















































P O é T I Q U L’. 

Sourleiis-moi, vertueux Alcide i 
Toi J dont la valeur intrépide 
Combattit des montres atfreux j 
Comme toi, vengeur de la terre , 

Il faut que je porte la guerre 
A des montres plus dangereux. 

Les tempêtes dont le ravage 
Brife les vaille aux aux roc bers , 

Et couvre les mers du naufrage 
De cent audacieux Nochers. 

Les airs dont Thaleine cmDeftée> 

Fait de la terre dévaftée 
L’affreux théâtre d’AxROPos , 

Sont moins craints fur cet hémifphèrc, 
Que n’ed: le Flatteur mercenaire 
Qui corrompt le cœur des Héros. 

L’infinuante Flatterie 
Eft la fille de rintérét y 
L’artifice qui l’a nourrie. 

Des vertus lui donna Fapprer : 

Elle cfi: fans cefTe aux pieds du Trône > 
Son vain encens qui l’environne , 

Enivre les Eois ^ les Grands : 

Le mafque de la polireire 
Couvre la rampante balfelFe 
De fes appkudilïemens.- 

A a ij 
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Encyclopédie 

Tel un Serpent caché fous Therbe 
Serrant les anneaux tortueux., . 
Dérobe fa tete fuperbe 
A rAfiicain audacieux: 

Il rampe ainfi pour le furprendre » 

Le piège qu’il a fu lui tendre , 

Eft caché fous l’émail des fleurs ; 

Ou, telle une vapeur légère 
Egare, à rinftanr qu’elle éclaire, 

Les trop crédules Voyageurs. 

Un Adulateur politique , 

Couvre, par la feinte douceur 
D’un éternel panégyrique, 

L’appret d un venin corrupteur. 

Sa bouche cfl: rrompeute Sc perfide ; 
Sa langue eft un dard homicide, 

Qui frappe 8 c perce fans effort *, 
Comme le chant de la Sirène, 

' Dont la mélodie inhumaine. 

Par le plaifir, donne la mort^ 

O Ciel ! 'quelle mctamorphûfe 
En cèdre change le rofeau ? 

D’un vil chardon fait une rofe , 

Et d’un ciron fait un taureau i 
MÉvius devient un Virgile , 
Thersite eft rémule d’AcHiLiH j 
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P O i T I U E, 

Tous les objets fonc confondus t 
Rois, connoiiïcz la Flattcne-; 

C’eft elle dont ridoLurie 
De nos vices fait des vertus. 

Souvent Ton indigne balfcirc 
Adora d’infames Tyrans , 

Approuva leur fcelérateire, 

Et leur vendit cher leur encens. 

La Fortune préforaptueufe, 

La Trahifon , FAudace heureufe. 
Trouvèrent des adulateurs. 
Cartouche, orné d’une couronne, 
Ou Catilina fur le trône, 
Auroient'ils manqué de Flatteurs î 
Lorfque, prefTé de veine en veine, 
Mon fang s’embrafc en s'agitant , 

Et porte fa flamme foudaine 
Jufques dans mon cœur palpitant i 
Que déjà mon ame obfcurcie 
M’abandonne à la frénéfie v 
En vain le Flatteur effronté . 

D’une éloquence décevante 
Vantera ma douleur brillante , 

Et l’embonpoint de ma lantéi 
Loin que la baffe Flatterie 
Puiffe colorer nos défauts, 
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EnCYCLOPÉdiî 

Cette coupable Idol^rie 
Ternit la gloire des Héros, 

Loués ou blâmés par les hommes, 
Nous demeurons ce que nous (ommcs 
Malades , lains , difpos, perclus: 

Non, ce n’eft point votre éloquence , 
C ell V aveu de ma confciencc 


Qui décide de mes vertus. 

Louis qui fit trembler la terre. 
Ce Roi dont on craignoit le bras j 
Louis éroir grand à la guerre , 

Et très- petit aux Opéras. 

• Tous ces monumens de fa gloire, 


Rendent fon tiompbe odieux j 
Et je méconnois fur le Trône 


Le Conquérant de Eabylone , 


LoiTqifil fe dit le fils des Dieux. 

Réveilîez-vous de votre ivrdï’e, 
Rois , Princes , Savans & Guerriers , 


i 


I 


Et fubjngucz une Icibleife 
Qui fiéurir vos plus beaux lauriers i 
Voyez Tocéan du menfonge 
Où votre aveugle amour vous plonge ; 
Vous vous noyez par vanité : 


Que votre ame aux Flartcurs rebelle. 
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> O E T I Q U i, 

Brife le miroir infidèle 
Qui lui cache la Vérité. 

O Vérité pure & brillante! 

O fille immortelle des deux ! 

De la demeure étincelante 
Daignez defcendre fur ces lieux; 

La lumière eh votre partage ; 

Dilfiipez le fombre nuage 
Dont Torgueil couvre la raifon , 

Comme aux doux rayons de .TAurore 
Le broiiiUard épais s’évapore , 

Qui s’étendoit fur l’horizon, r . 7 

Miniftres qui fuivez rexempîc 
Des CiNEAs & des Mornay , 

Vous fieuls vous méritez un Temple 
Aux plus Grands Hommes deftiné : 
Vous, dont la critique févère. 

En reprenant a l art de plaire , 

Vous ctes feuls de vrais amis. 

Flatteurs, n employez plus la rufe , 

Ne croyez point qu’elle m’abufe » 

Je co.nnois vos traits ennemis. 

CÉsARioN,ami fidèle. 

Plus tendre que Pirithoüs , 

Je retrouve en toi le modèle 
De la première des vertus : 

A a Iv 
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Emc.yclopÉdié 

Que notre amitié fans f âble/re 
Nous ctivoile avec liardieife 
Et nos erreurs âc nos défauts; 

Ainfi for que le f^u prépare. 

Se purifie & fe fép are 

Du plomb & des plus vils métaux. 

ie Philofophe de Sans-foud, 






FLATTERIE (le pouvoir de la). 

Il n*efi: Faquin E vil , Ci délabré. 

Qui par fou art ne Toit défiguré > 

' J* 

Et qui, changeant fa rnandille en fimarre. 

Ne puiiïe atteindre au pofte le plus rare* 

'Il n’efl: poltron G connu par le dos, 

Qu’elle n’érige en fuj :ierbe . Héros. 

* 

Un Tabarin mordant, caullique & ruflre* 
Devient, par elle , un Sénateur illuftre j 
Et d’un Pédant barbouillé de latin, 

Elle fabriqi me un nouvel Augustin. 

Roujfeau. 



















r O É T I Q U ï. 





N.° 11 ^ 6 , 



FLATTERIE ( la ) cjî un vice qui prend toutes les 
empreintes qu un cceur fourbe veut lui donner. 


1 /adPsOit£ Flatrerie à nos défauts fe prête : 

Elle eft des pallions favorable interprète \ 

Par elle d’un beau nom les vices revêtus 
Se montrent au grand jour , & pallent pour Vertus. 
Elle nomme fagcire un bizarre caprice; 

Par elle la léfine , & l’indigne avarice,. 

De la bonne conduite ofenc prendre le nom. 
Quelqu’un de libcurin s’eft'acquis le renom ? 

Eh! quoi! dans fa‘conduite efl:-il rien de blâmable-? 
On peut fe procurer un palTe-temps aimable. 

On fe récrie en vain contre l’ambition ? 

La Flatterie en fait une perfeélion ; 

Elle ofe la nommer un beau délîr de gloire. 

Quels changemens , 6 Dieu i fi nous la voulons croire ; 
La téméraire ardeur, la prodigalité , 

Sont noble hardielTe & libéralité. 

Et vos foibles efprits, d’un foiblc orgueil viébimesj 
Adoptent fans rougir de fi lâches maximes ? 

La balTe Flatterie a le fatal pouvoir 

y 

De nous faire écarter des règles du devoir ? 

fl/f 


/ 


y 













































N. 


I 2 


57 


FLATTERIE (fonic contre la). 

Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur , 

Seignelay, c*eft en vain qu’un lidicuie Auteur^ 

Prêt à porter ton nom de TEbre jufqu’au Gange , 

Croit te prendre aux filets d’une forte louange : 

AulÏÏ-tcit ton cfprit, prompt à fe révolter. 

S’échappe , & rompt le piège où l’on veut l’arrêter. 

Il n’en cft pas ainfi de ces efprits frivoles, 

Que tout flatteur endort au fon de fes paroles *, 

Qui, dans un vain fonnet, placés, au rang des Dieux » 

Se plaifent à fouler l’Olympe radieux; 

Et, fiers du haut étage ou la Serre les loge, 

Avalent fans dégoût le plus groifler éloge. 

Tu ne te repais point d’encens à fi bas prix; - 

Non que tu fois pourtant de ces rudes efprits 

Qui regimbent toujours , quelque main qui les flatte. 

* 

Tu fouffres la louange adroite Sc délicate, 

Dont la trop forte odeur n’ébranle point les fens. 
Mais un Auteur , novice à répandre l’encens , 

Souvent à fon Héros J dans un bizarre ouvrage> 

Donne de l’cncenfoir au travers du vifage, 
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r O Étique- 


Va louer Monterey, cI’Oudenarde force , 

é 

Ou vaiKe aux Eledlcuvs Turenne rcpoulfé. 

Tout elûge iinpoflreur bleffe une amc üncère* 

Si > pour faire fa Cour à ton iliuftrc père , 

Seigiiciay , quelque Auteur d’un faux zcle emporté , 
Au lieu de peindre en lui la noble ad:ivitc » 
ba foiide vertu j la vallc intelligence , 

Le zèle pour fon Roij, l’ardeur, la vigilance, 

La conftante équité, l’amour pour les Beaux-Arts, 
Lui donnoit les vertus d’ÀLEXANDRE ou de Mars , 
Et pouvant juftement l’égaler à Mécène , 

Le comparoir au fils de Pelée & d’AixMÈNE j 
Ses yeux , d’un tel difeours foiblemenr éblouis, 
Bientôt dans ce tableau reconnoîtroient Louis ; 


Et glaçant d’un regard la Mufe & le Fol'te , 
Impoferoienr filence à fa verve indiferète *, 

Un cœur noble eft content de ce qu’il trouve en lui, 
Et ne s’applaudit point des qualités d'auirui. 

Que me fert en effet qu’un admirateur fade 
Vante mon embonpoint, il je me feus malade? 

Si, dans cet inftant meme, un feu feditieux 


Fait bouillonner mon fang & pétiller mes yeux î 
Rien n eft beau que le vrai, le vrai feul eft aimable 
Il doit régner par-tout , Sc même dans la fable. 

De route fiébion l’adroite fauffeté 


Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité. 

















SaiS’tu pourquoi mes Vers font lus dans les Provinces, 
Sont recherchés du Peuple , & reçus chez les Princes î 
Ce n’efl: pas que leurs fons agréables, nombreux, 

Soient toujours à l’oreille également heureux 
Qu’en plus d’un lieu le fens n’y gène la meiure-. 

Et qu’un mot quelquefois n’y brave la céfure y 
Mais c’eft qu’en eux le vrai, d.u menfonge vainqueur, 
Par'tout fe montre aux yeux, & va faifir le cccuri 
Que le bien <Sc le mal y font prifés au jufte > 

Que jamais un faquin n’y tint un rang augufte > 

Et que mon cœur toujours conduifant mon efprit. 

Ne dit rien aux Lecteurs qu’à foi-même il n’ait dit. 
Ma penfée, au grand jour , par-tout s’ofFrè & s’expofej 
Et mon Vers , bien ou mal, dit toujours quelque chofe. 
C’eft par-là quelquefois que ma rime furprend. 

C’eft-là ce que n’ont point Jonas ni Childebuand 
N i tous ces vains amas de frivoles fornetres, 

Montres , miroirs d’Amours , amitiés , amourettes, 
Dont le titre fouvent eft runique fourien , 

Et qui, parlant beaucoup, ne difent jamais rien. 

Mais, pour être enivré des vapeurs de maMufe, 
Moi-même, en ma faveur , Scignelay, je m’abule. 
Celfons de nous flatter : il n’eft efprit fl droit 
Qui ne foit impofteur & faux par quelque endroit. 
vSans cefTe on prend le mafque; &: , quittant la Nature, 
Cn craint de fe montrer fous fa propre figure. 
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POETIQUE. 


P.qr-là, le plus fincèi'e afîez fouveiic déplaît ; 
Rarement un cfptit oie ctrc ce qu’Ü cil:. 

Vois-tn cet importun que tout le monde évite i 



Cet nomme a toujours fuir j qui jamais ne vous quitte ? 
li nV-it pas fans cfprit ; mais né trifte Ôc pefant. 

Il veut être folâtre , évaporé, plaifant j 
Il s clè fait de ia joie une loi néceflaire ; 

Il ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire, 

La limplicité plaît fans étude ôc fans art. 

Tout charme en un enfant, dont la langue fans fiî-d, 

A peine du filet encor débarralfée, 

Sait d’un air innocent bégayer fa penfée. 

Le faux cfi: toujours fade > ennuyeux , languilfant ; 

fc 

Mais la Nature cil: vraie: ôc d’abord on la fenti 

C eft elle feule en tout qu on admire Ôc qu’on aime r 

« 

Un efprit né chagrin , plaît par ion chagrin meme. 
Chacun , pris dans fon air, efl: agréable en foi. 


Ce n’eft que l’air d’autrui qui peut déplaire en moi. 
Ce Marquis étoitné doux, commode, agréable j 
On vantok en tous lieux Ion ignorance aimable : 
Mais, depuis quelques mois, devenu grand Dodteur, 
Il a pris un faux air, une forte hauteur ; 

Il ne veut plus parler que de rime Ôc de profe. 

Des Auteurs décriés il prend en main la caufe,. 

Il Ht du mauvais gour de tant d’hommes'divers, 

Et va voir l’Opéra feulement pour les Vers. 

























jSz Encyclopédie 

Voulant fe redreffct, foi-même on s'eftropic; 

Et , d’un original, on fait une copie. 

L’ignorance vaut mieux qu’un favoir affedé ; 

Rien n eft beau, je reviens , que par la vérité. 

Ceft par elle qu’on plaît, &: qu on peur long-temps plaire : 
L’efprit lalfe aifément, fi le cœur neft dlncèrc. 

En vain, par fa grimace , un boufton odieux 
A table nous fût rire, Ôc divertit nos yeux ; 

Ses bons mots ont befoin de farine & de plâtre: 
Prenez-le tete^ à-tete , ôtez-lui fon Théâtre i 
Ce n eft plus' qu’un cœur bas , un coquin ténébreux > 
Son vifage cifuyé ha plus rien que d’affreux. 

J aime un efprit aifé ,qui fe montre, qui s’ouvre. 

Et qui]plaît d’autant plus, que plus il fe découvre*, 
Mais la feule vertu peut fouftrir la clarté. 

Le vice toujours fombre aime l’obfcarite î 

Pour paroître au grand jour, il faut qu’il fe deguife 

Ceft lui qui , de nos mœurs , a banni la franchiie. 

Jadis l’homme vivoir au travail occupé , 

Et ne trompant jamais, hécoit jamais trompe. 

Oii ne connoiffoit point la rufe & 1 impofture. 

Le Normand même alors ignoroit le parjure. 

Aucun Rhéteur encore, arrangeant les difeours, 
N’avoit d’un art menteur enfeigne les détours. 

Mais lî-tôt qu’aux Humains, faciles a feduire , 
L’abondance eut donné le loilir de fe nuire, 
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POETIQUE. 
ia moüelTe ametut la iimfTc vanité j 

Cnacuii chercha J pour plaire, un vifage emprunté. 
Pour eolouirjes yeux, la Fortune arrogante 
AlTeéla d etaler une pompe infoleute, 
fe L or éclata par - tout fur les riches habits : 

On polit rémeraude, on tailla le rubis ; 

Et la laine & la foie ÿ en cent façons nouvelle^ ^ 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles. 

: La trop courte beauté monta fur des patins j 

La Coquette tendit Tes lacs tous les matins > 
ffli Et, mettant la cérufe & le plâtre en ufage. 

Compofa de fa main les Heurs de fon vifage, 

, L’ardeur de s’enrichir chaffa la bonne foi j 
:ti Le Courcifan n’eut plus de fentiment à foi : 

Tout ne fut plus que fard, qu’erreur, que trotnperic. 
On vit par-tout régner la baife Flatterie. 
îU’iîî Parnaiïe, fur-tour, fécond en impofleurs , 
iù[= Diffama le papier par fes propos menteurs ; 

De-là vint cet amas d’Ouvrages mercenaires , 

Stances , Odes, Sonnets, Epîrres liminaires , 

, Où toujours le Héros palfe pour fans-pareil y 
Et, fût-il louche ou borgne , efî: réputé Soleil, 

Ne crois pas toutefois, fur ce difeours bizarre, 

) ^ 

Que d’un frivole, encens, malignement avare, 

J en veuille fans raifon fruHrer tout PUnivets. 

La louange agréable cft Famé des beaux Vers: 


A 
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E,ncycioî»édie 

Mais je tiens comme toi qu il faut quelle foit vraiej 
Et que fon tour adroit n ait rien qui nous effraie. 

Alors , comme j’ai dit , tu la fois écouter i 
Et fans crainte à tes yeux Ton pourroit texalter; 

Mais, fans t’aller chercher des vertus dans les nues, 

U faudroit peindre en toi des vérités connues; 

Décrire ton efprit, ami de là vaifon j 

Ton ardeur pour ton Roi, puifée en ta maifon, 

A ferv'ir fes delfeins, ta vigilance heureufe, 

Ta probité lînccre , utile, oflicieure. 

Tel, qui hait à fe voir peint en de faux portraits, 

Sans chagrin voit tracer fes véritables traits. 

CoNDÉ même, Condé , ce Héros formidable , 

Et non moins qu’aux Flamands , aux Flatteurs redoutable. 

Ne s’offenferoit pas fi quelque adroit pinceau 

Traçoit de fes exploits le fidèle tableau; 

Et dans Senef en feu contemplant fa peinture , 

Ne défavoueroit pas Malherbe ni Voiture > 

Mais malheur au Poëce infipide, odieux. 

Qui viendrait le glacer d’un éloge ennuyeux 1 

11 auroit beau crier : Premier Prince du Monde , 

Courage fans pareil , lumière fans fécondé ; 

Scs Vers jetés d’abord, fans tourner le feuillet, 

iroient dans 1 antichambre amufer Pacolet, 

Boileau* 
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N.® 125S. 




# A 


FLATlERIE (les fuitespernideufes de la). 

F. la lettre C. 6 ^^, 

Richer. 






N.® 1259. 

* 

FLATTERIE ( la ). F", la lettre T 

2^94. 






v^- 



N.® I z6o. 


FLATTEUR (\e) yemc par lui-mîmc^ 


Ou I, j’ai mis le grand Art où je fuis pafie Maître* 
A tromper les Humains, puifqu’ils le veulent être 5 
Je fai m’accommoder à leurs foibles divers , 

Flatter leurs paillons, encenfer leurs travers. 

Sur leurs feuls mouvemcns je me règle à route heure ; 
Sont-ils joyeux ï je ris. Sont-ils rriftes î je pleure. 

Tomi VI, B b 
















































iZ6 ENCYeLOPBDIS 

Et par-ià, fans rirquer qu'un peu de bonne foi; 

Je les mets hors d’état dé Te palîér de moi. 

J’afTujettis leurs cœurs, j’alfervis leur prudence , 

Et les enchaîne aux fers de ma condefcendancc. 

C’eft ainfi qu’un efprit adroit Ôc pénétrant, 

Sait mettre en intérêt la fottife d’un Grand j 

Et cette unique porte , aujourd’hui fi commune > 

Sert d’entrée au Palais de la bonne Fortune. 

Du métier que je fais, tu vois quel efb le fruit j 

Et ce que ma foupietFe au befoin me produit. 

N as-tu point remarqué la joie inexprimable 

Que Chris ANTE fentoit, quand nous étions à table 

De mes attentions à cultiver Ton goût ? 

De mon emprelTement à lui fervir de tout ? 

Cette férénité lorfque j’ouvrois la bouche. 

Et, quand Dam O N parloit, cet air fombre&: farouche 

Je n’ai ni fonds , ni rente , il faut bien 1 avouer j 

Mais mille fots en ont, je fais les louer : 

Voilà ma terre y on doit la cultiver foi-meme y 

Meds le produit en eft d’une abondance extremey 

Et crois-moi, mon ami, la vanité des fous 

Eft le fonds le plus sûr des Sages comme nous. 

• Roujfeakt 











N,^ a, 

FLATTEUR (le caradtère d’un), ou d^un Homme 

de Cour, 

\ 

_ -k. 

C E n’eft; pqint, il eft vrai, de ces adulateurs i 
Dont les difeours outrés flattent moins qu’ils n ofFenfent, 
Et devroient indigner l’idole qu’ils encenfenr. 

Celui-ci , fe gliirant par de plus sûrs détours, 

Plaît par fes actions plus que ^par Tes difeours. 

Sous la pleine puilTance il rampe avec adrelFe -, 

Vole à ce qui la flatte, & fuit ce qui la bleife \ 

Il ne propofe rien, mais il approuve tout \ 

Et c’eft fur fon aveu que Roi fe réfout : 

Sous cet aveu perfide, avec pleine licence 
On attaque ,-on proferit, on flétrit Tinnocencci 
Il fait taire pour elle un crédit circonfpeâ: j 
Et par lui ce filence efl; traité de refpeéb, ' 

Quand ce neft dans le fond qu’un indigne artifice, 
Pour lailfer le champ libre & plaire à rinjuftice. 

Pour travailler fous main à fon propre bonheur. 

Au rifque de livrer fon Prince au déshonneur. 

De ce cœur cependant la maligne baifefle 
Fait dans l’intégrité fentir de la rudelfe j 


Bbij 



















































3^5 ENCYCLOT>Et>ia 

Ec fans peine entraînant la faveur après foi,' 
Rend le confeil du Sage infupporcable a'u Rbî, 



Piron, 

Tragédie de Calijikene, 



N.° ïi6ï. 


TLATTEUR 



(le) mortifié. V» U lettre C. 

-N.^. 7X6. • 

' D*Ardcnne. 


N.^ 1261 a . 


E L E C H E S (les) i/e VAmour. 

À 


D 'un ruiffeau qui coupoit la plaine, 
Mes pas fuivoient chique détour ^ 

Et bientôt fa courfe m'entraîne 
Près d’un bois où dormoit rAmour/ 


Ses traits, fur un tapis de moùlïè. 
Sont répandus à fes- côtés ; 

'Qu'un autre que moi les émoulTe: 
J’aime jufqu'à leur cruauté. 

• Mais voyant leur plume légère 

i 

Différer en tout à mes yeux, 

r 

Je m’occupe de ce myftère. 

Donc mon efprit eft curieux* 


























POÉTIdUE,* 

L'Amour s'éveille i je frilFonne : 
Ami J‘dit-il avec bonté, 

De ce prodige qui t’étonne , 

Tu vas percer l’obfcuriré. 

Ai-je à frapper lame inquiété 
De quelque Amant fombre & jaloux? 
Je choifis alors, la fagetce 
Où. {ont les plumes de Hiboux; 

Pour le Difciple d’ÉpicuRE , 

Le fentiment eft fans attraits : 

Quand je lui fais une bleflnre , 

Les Moineaux ont paré mes traits. 

L’Aiglon eft pour le Téméraire, 

Le Serin pour les beaux Conteurs i 
Pour le Fat, toujours fur de plaire,, 
Du Paon j emprunte les couleurs. 

Veux-je bleffer ui> cœur fidèle, 

Fait pour aimer bien conftammcnt? 

La plume .de la. Tourterelle 
A'ma Flèche fert d’ ornement. 

h 

Regarde-la, vois, qu’elle cfl belle! 
Sur tous mes traits elle a le prix*. 

Ail.! mecriai-je^ Amour, c’efl celle 
Dont tu m as bleifé pour Iris Î 
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N." ii6i. 

FLEGMATIQUE (le). 

D U Temple où Thémis tient Ton glaive, 
Vers la fin du jour, un Voleur, 

Côte à côte d’un Confelfeur , 

■ 

Sans s'émouvoir , s en aîioit à la Grève. 

Il ne trainoit, ni ne hâroit fes pas j 
Ni gai, ni trifte, il avoit Tair de prendre, 

Au fond du cœur, peu d'intérêt au cas : 

On eût dit qu'il alloit voir pendre. 

/ 

Près d’arriver, voyant au tour de foi 
Que la foule fe précipite : 

Eh l Meflleurs , leur dit-il, n'allez donc pas fi vite ; 


On ne peut rien faire fans moi. 




N." 11^3* 

I 

FLEURISTE ( le ) & fin Maître ; ou leçon allefi- 
tique à ceux qui veulent exceller dans les chofes qui ne 
font pas de leur métier. 

Un homme avoit aux champs une maifon rjante , 

4 

Point grande i mais commode. Au tour du batiment 



























I> 0 £TIQUE. 291 

Setendoit un terrain fertile, uni, charmant j 
Une eau fans celTe rciiaifTantc : 

Ici, jet d*eau y là, cafeade bruyante 
Animoit tout, parterre, potager , 

Bofquet , prairie, & meme le verger *, 

De vrais amis, une utile lecture 
Difpofoient de tous les momens 
Qu'à ce Mortel, chéri de la Nature, 

Laiiroient les plaifîrs purs que procurent les champs, 

O vie lieureufe 1 ô vie aifée l 
Pour moi qui la préfère à tout, 

Je tiens que du bonheur que promet FElisÉe^ 

Ces délices font l’avant-goût. 

Cet homme aimoit les fleurs : des fleurs en abondance 
Chaque jour naiffoient fous fes yeux ; 

Un Fleurifte fort curieux 
En avoir la furintendauce, 

* 

Une plante qu’ils n’avoient pas, 

Dans leur canton vint à paroîrre: 

De tout ce qu’on n’a point volontiers on fait cas. 

Dieu fait fl le Fleurifte aufti bien que fon Maître 
Ne firent pas tour pour l’avoir! 

Ils retirent en effet. Il s’agiftbit de voir 
Sous quel afpect, comment devoir être plantée 
Cette plante tant fouhaitée. 

L’un en phyflque étoit Docletir, 

Bbiv 
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55)2, ENCYetareDïi 

C’étok le Maître. Ob 1 pour le coup , Monficurj: 
Je ne puis que vous contredire : 

Je fuis un ignorant , à peine fai-je lire, 

J’en conviens j mais enfin, dit le prudent Valet,- 
,A mon avis rendez-vous s’il vous plaît ; 
Pardevers moi j’ai quelque expérience. 

Et ne fuis novice au métier. 

Mais en fon fentiment le Maître trop entier, 
Perfifta dans fa réfiftance j 
Cita là-dcffus maint Auteur, 

Que l’obftiné favoir par cœur. 

Sa mémoire devint funefte 
A cette plante : elle périr. 

Ne vous l’avois-jc pas bien dit, 

■ 

Dit le Fleurifte alors? Je le favois de reficj 
Mais vous avez voulu difputer jufqu’au bout, 
L’expérience eft au dclfus de tout. 

D'^Ardtnm, 
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POETiQUr, 

N .'^ 1164. 

FLEURISTES (leçon aux Jardiniers) furies fleurs 
de parterres la Tulipe ^ La Violette y VAnémone y les 
Lis y la Rofcy la Tubéreufe y le Myrte y le Pavot, 
V Amaranthe, 

D.s climats étrangers les crpèces vantées, 

, Dans le fein de la France ont été tranfplantées; 
Chacune y croit revoir les lieux qui lui font chers ; 
Un Jardin , dans Tes murs, enferme FUnivers. 

Ici s*épanouit FAnemone Indienne s 
Auprès d’elle fleurit la Tulipe Africaine : 

L’AmeRIQ.UE a fon tour amène à leurs côtés 
De Tes vaftes climats les diverfes beautés, 
L’Hémérocale tendre, & dont la deftinée 
Eft de naître & mourir dans la même journée ,• 

Et celles qui jadis plurent tant aux Incas , 

Que pour les retracer dans le temps des frimats, 

Des' fleurs d’or ou d’argent imitant leur figure, 

Dans leurs riches Jardins réparoient la Nature. 

Ils ne prévoyoient pas que des bords du Levant, 
L’ïdère plus cruel que Fhiver & le vent ^ 

Voudroit leur enlever ces richefles fatales* 

■ 

Combien de jeunes fleurs , de leurs attraits rivales, 




































3?4 Encyclopédii 

Variant chaque jour de mobiles tableaux , 

Offrent de leurs couleurs les fpedaclcs nouveaux l 
Tel qu’un art enchanteur fur la toile mouvante , 

A nos regards charmés tour-à-tour repréfente 
Le palais de Piuton , le char du Dieu du jour. 

Les grottes de Thétïs , les bofquets de l’Amour : 
Ainfi, dans nos Jardins où fa faifon l’amène. 
Chaque efpcce à fon tour pare & change la fcène y 
Sa faifon cft fon fîecle : un an voit dans fon cours 
De tant de Nations naître Sc finir les jours. 

Sous fon feuillage épais, la fîmple Violette 
Semble fuir le grand jour & chercher la retraite ; 

Son parfum la trahit : fes modeftes appas 
Obtiennent mieux l’honneur qu’ils ne demandent pas.* 
Au milieu du parterre éclate l’Anemone : 

Le vif Sc tendre émail dont elle fe couronne ^ 

Fixeroit tous nos "vœux , fi les memes parquets 
N étaloient la Tulipe avec tous fes attraits. 

Des couleurs qu’elle unir, plus l’accord eft bizarre. 
Plus on va l’admirer, plus fon efpèce eft rare. 

Des climats Syriens , le plus faint de nos Rois 
Nous apporta la fleur qui, libre fous nos loix, 

Par les variétés de fes charmans caprices, 

Fait de fes Amateurs les plus chères délices ? 

Sa graine, en rcnailfant, rend les traits de fes fleurs 
PvefTemblans, mais divers, telles qu’on voit fes Sœurs : 













POÉTIQUÎ. Î9Î 

Ces jeux de la Nature & ccs taches heureufes » 
Diftinguent aux regards tant d’elpeces nombreules. 

Et leur font des Héros porter les noms divins. 
Aiexamdke & CÉSAR iiaiiTent dans les Jardins. 

Prêt à quitter nos champs, Zéphyre offre la Rofe 
Aux premières chaleurs par Ton haleine eclofe. 
Hârcz-vous ; tant d’éclat ne dure pas deux jours ; 

Les Deflins les plus beaux fouvent font les plus courts. 
Quel parfum précieux me faifit Sc m enchante î 
L’CEillec dans fa parure à mes yeux fc préfente , 

Elevé fur fa tige, & rempli de fraîcheur. 

Le Lis à mes regards étale fa blancheur : 

Qu’il orne de fes traits l’étenda rd de la France j 
Qu’il annonce par-tout fa gloire Ôc fa puiifance ; 

Mais que loin de mes fens il porte fon parfum. 

De ton odeur auiFi l’excès efl: importun , 

Fleur du monde nouveau , fur nos bords plus heureufe > 
Qui reçut des François le nom de Tubereufe* 

Déjà quand tu parois , F Automne de retour, 

Vient te donner des Soeurs qui formeront ta Cour : 

Le Myrthe , le Pavot, l’immortelle Amaranthe. 

Le Soleil voit vers lui fe tourner Ion Amante. 

Par fes diverfités , fa beauté, fes deftins , 

La Rofe de la Chine étonne nos Jardins : 

Dans trois jours qu’à fa vie a fixe la Nature, 

Elle change trois fois fa mobile-panne > 
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PkotÉe entre les fleurs, elle efi: blanche en nailTant" 
Rouge dans Tâge mûr, & pourpre en vieilliffanu 

de Rojffhî,, 





N.° ii6j. 

FLEURS (la conteflation des), Le^on ciîle^ori^ue üiist 

Femmes ». 

Xj E s coteaux émaillés étoienr baigioés des pleurs 
Dont, en quittant fon lir, TAurore les arrofe ; 
UAurorepour Titon fignaloit fes ardeurs. 

Malgré les triltes fruits de fa métamorphofe ; 

Et, dans un char doré, traîné par les Zéphyrs , 

Sur nos feux fatisfaits vengeant fes vains défirs , 
Précipitoit un temps dont le plaifir difpofe j 
Ou, pour dire en François la chofe. 

Le jour venoic de naître, & les nouvelles Fleurs , 
I/Amaranthe & TGEillet, la Tulipe & la Rofe 
Sc difputoicnt le prix des plus vives couleurs : 

La querelle dura jiifqifà la mût obfcure. 

Le Soleil formoit feul leur riante parure ; 

Mais ces Fleurs ne s en doutoient pas, 

Lorfqu effaçant le^ traits dont il peint la Nature 
Le Sôleil dans fon char emporta leurs appas. 

Cette nuir-là , fa Sœur , de plaifir enivrée , 

Auprès d’HNDVMiON oublia l’Empyrée. 
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poétique; 

L*Odorat vint alors juger 

Les Reines des brillans parterres. 

Toutes ne favent pas fixer ce fens léger. 

« 

La Tulipe, une des plus, fières, 

Quand PhÉbus éclacoir aucélefte lambris, ' • 

Dans l’ombre avoir perdu fon prix. 

L’Odorat J que vers elle aucun parfum ne guide, 
A peine s’appcrçoit qu’elle efl là feulement ; 

Ce Juge délicat, non moins rapidement, 

Palfa i’Amarantiie infipide : - 


Mais la Rofe & l'Œillet le furen t arrêter. 

Dans les Œillets nouveaux tout fait nous enchanter j 

P 

Tout eft délicieux dans lesRofcs nouvelles i 

* ^ 

On y revient fans celfe , on ne les peut quitter. 

La jeune Violette , aulE charmante qu’elles , . , 

Mais plus timide, 6c qui n’avoit rien dit. 

Des Zéphyrs parfumant les ailes, • ‘ ; 

Ne fut pas la dernière à qui l’on applaudit. 

Jamais pour mériter un hommage fidèle, 

La feule beauté ne fufiit : 

Flattez moins les yeux que Teiprit, 

On vous trouvera toujours belle, 

. . M. VAbbé Auben,- • 
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N .° 1166, 


FLEURS (la nailTance des). 


Le Soleil entouié d'uneTplendeur nouvelle , 

Va dans fa route oblique embrafer les Gémeaux *, 
Conduit par la Pléiade, il fort du fein des eaux. 
Sur nos champs embellis prodigue la lumière , 

Et femble avec plaifir prolonger fa carrière i 
Des tapis de verdure il fait fortir les fleurs; 

Il nuance , varie, anime les couleurs. 

Déjà fur le rempart qui défend la prairie , 

La Rofe eft en bouton , l'Aubépine efc ileuric. 

J'ai vu la Marguerite étalant fes beautés , 

Son cercle émaillé d or, fes rayons argentés.- 
Ici , le Prirae-vère élève fur la plaine , - 
Ses grappes d’un or pale , Ôc fa tige incertaine. 
•Heureux! cent fois heureux l'Habitant des hameaux. 
Qui dort, s'éveille , chante à l'ombre des berceaux ; 
Et, ravi des beautés qu’il voit dans la campagne, 

Du plaifir qu'il éprouve avertit fa compagne I 
Églé va confulter dans le ruilfeau voifîn , 

Quelle fleur doit orner ou fa tete ou fon fein ; 

Ces tréfors du Printemps femés fur la verdure , 
Sont pour elle un tribut qu'il doit a la parure. 














POETIQUE. j 

NalfTez, bnllames Fleurs, fur ces vaftes güérets; 
Couronnez ccs vergers, égayez ces forets j 
Réjouilfcz les feus, & parez la jeuneffe ; 

En donnant les plaifirs, promettez la richeire, 

M. de iS’ CLint-Jiambert, 


CP 


as 


■v^rv 


N,^ 12 <57. 



FLEURS ( les ). Le^on allégorique fur le peu de valeur 
des chofes qui nous paroijjent fi efiimables. 

Que votre éclat eft; peu durable, • . 

Charmantes Fleurs, honneur de nos jardins! 
Souvent un jour commence & finit vos deflins j 
Et le fort le plus favorable 
Ne vous lailfe briller que deux ou trois matins. 

Ah î confoIez“Vous-en, Jonquilles, Tubéreufesj 
Les médifans ni les jaloux 
Ne genent point rinnocente tcndrelTe 
Qijje le Printemps fait naître entre Zéphyrc ôc vous : 

Jamais trop de délicatelfe 
Ne mcle d’amertume à vos plus doux plaifirs. 

Que pour d’autres que vous il poulfe des foupirs, 
Que loin de vous il folâtre fans celle j 
Vous ne relfentez point la*mortelle trilleirc 
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EwCYCLOPÉDïf 


Qui dévore les tendres cœurs , 

Lorfque , pleins d’une ardeur extrême, 

On voit l’ingrat objet qu’on aime > 

Manquer d’empreilement, ou s’engager ailleurs. 

Pour plaire, vous n’avez feulement qu’à paraître; 

Plus heureufes que nous, ce n’eft que le trépas 
Qui vous fait perdre vos appas-, 

Plus heureufes que nous, vous mourez pour renaître. 

Trilles rédexions j inutiles fouhaits î 
. Quand une fois nous ceifons d’etre. 

Aimables Fleurs , c’eft: pour jamais i 

XJn redoutable inftaiit nous détruit fans réferve ; 

■ 

On ne voit au delà qu’un obfcur avenir. 

A peine de nos noms un léger fouveuiu 
Parmi les hommes fe conferve: 

Nous entrons pour toujours dans un profond repos 
D’où nous a tirés la Nature, 

f* 

Dans cette affreufe nuit qui confond les Héros 
Avec le lâche & le parjure, 

Et dont les fiers Deftins , par de cruelles loix, 

Ne laiirenr fortir qu’une fois. 

Mais hélas ! pour vouloir revivre, 

La vie ell-elle un bien fi doux î 
Quand nous l’aimons tant, fongeons-nous 

De combien de chagrins^ fa perte nous délivre ? 

Elle n’çft qu’un amas de craintes ^ de douburs, 










poétique/ 

De travaux, de foucis, de peines. 

Pour qui connoîc les mileres humaines , 

Mourir n eft pas le plus grand des malheurs. 

Cependant 5 agréables Ficnrs, 

Par des liens honteux attachés à la vie 
Élle fait feule tous nos foins» 

Et nous ne vous portons envie 
Que par où nous devons vous envier le moins. 

.Mme Deskoulières, 


4®t 
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S»: 








N.® ii68. 



FLEUVES ( l’origine des ) & des Ruijffiaux. 
vous î O mes amis, en qui j ai vu renaître 


Des iTîcturs de nos aïeux la majefte champêtre , 
couple heureux , refpeétables Epoux, 

J ai chanté les vertus que fadmirois en vous ; 

Mais le fombré^ Horizon fe refufe à FAurore 
Et rend douteux long*temps le jour qui vient d’éclore. 

nuages^ épais, fur les champs defeendus. 
Entourent de la nuit les objets confondus : 

Immobiles fur Tonde, & fixes fur la plaine, 

Ils dérobent Tefpace à la vue incertaine 


Du trifte Voyageur dans fa route égaré , 

Et qui fuit au hafard un fentier ignore. 

T'orne VI» 

«!■ 


Ce 
































EncyclopÉdis 

L’Afcre du joui' pâlit, vépand' des clartés fombres ; 
Son difque fans rayons fc montrant dans les ombres 
Ce voile nébuleux ajoute à fa grandeur. 

Mais le Soleil rentf ouvre , il reprend fa fplcndeur ; 
Il argente les Cieux dont les vapeurs légères 
Promènent fur les champs leurs ombres palTagères. 

L*Aquilon les emporte au lommet duTAURUs ; 

Il en couvrer Atlas J les Alpes, IImmaüs, 

Sans ceiTe il entretient .par des vapeurs nouvelles, 
De leurs fommecs glaces les neiges éternelles. 

Là, des rochers rompus, renverfés par le temps, 
Sembleni: erre lancés par les mains des Titaéjs; 
Dans rOlympe azuré les uns portent leurs cimes, 
D'autres font fufpcndus fur le bord des abymes- 
Sur les monts hérilfcs, monument du chaos,' 
Règne uii repos profond, le calme des tombeaux j 
blul fon n'eft entendu fur leurs fronts folitaires*. 
Cependant le fracas des rorrens, des tonnerres, 
Interrompt à leurs pieds le {ilcnce des airs. 

Les frimats répandus fur ces trilles délerts, 

M • 

Y préfentent aux yeux d'informes pyramides, 

Une mer immobile, &.des vagues folides. 

Ces malîcs de criftal , ces abymes fans fonds, 

Ces marbres , ces rochers entafiés fur ces monts. 

Ce défordre effrayant, ces afpcéts formidables, 
Confervent à jamais leurs horreurs immuables j 







La Nature 8c le Temps femblcnr les refpeflei' 
Là J les erres vivans tremblent ’de s'arrêter -, 


Et bAflre dont les- feux animejit la matière , 

F « 

1 

Sans y porter la vie, y répand lâ lumière. 

Fleuves majedueux , ce.ront-là^yos berceaux: 

• ^ 

Et r urne inrariliable gii vous puifez les eauxe 


Vous Ic's verfez d’abord dans de fohibres vallées i ' ' *. 
Vous frappez à grand bruit des. rives défoléèsi, jf '' 
Où le marbre ébranlé fe décadiâiit'des monts . t: , ’ 


Tombe-J roule 8c bondit dans vos flots vas;abonds ; 

Plus tranquilles enfin, fur line plaànedmmehfe •’ 
Vous portez k fraîcheur , la vie &'l’abondance., . ” 


Des nuages légers, dans Pair 


moins élevés.. 


r 


J-T 


. ' 

^ t 


Eftlcurant des coteaux les fommets cultivés, - t' ï 

. J * K. t t 1 I 


Dépolés fur le fable ôc le limon feriile, 


Pénerrent ‘les rochers s'arrêtent furrPargile, i, 
Et s éciiappant de i antre où diftillcient leurs eaux I 
Forment en bouillonnant les foutees des rtiilleaux 




iis ferpentciic d abord fur des plaines fécondes y ^ 
lis vont confondre au loin leur murmure. leurs ondes > 


S’ouvrir en s’uniiFant im plus vafte canal £ r 


Et rouler fur Farène>un naiflble criftaL . ^ 

J. . ( 

Ainn, du fein des mers une mer de nuagres - ' 

w ' 

s exhale , Fe répand, & part de leurs rivages y 
Du liquide fécond pénètre l’Univers y ^ - 

Et par mille canaux retourne au fein dès mers* 

de Saint-Lambert s C c ij 
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FLUTE (l’ongine de la). 

L*A«.cAdïh autrefois , de fes riches campagnes, 

Yit une Hamadriadc errer fur fes montagnes ; 

5 yrinx ctoit Ion nom* Par L éclat des atciaits ^ 

Des; Nymphes du canton elle eftaçoit les traits : 

Belle, mais inhumaine, elle avoir par la fuite 
Du Faune & du Satyre évité la pourfuite. 

Vêtue ainfi qu on voit la Dcelfe des bois . 

Elle étoit confacrée à fes prodigues loix. 

O Diane î elle avoir ta grâce enchantereffe , 

Ta démarche , ton air, ôc ta chafte rudeife ; 

On la prendroit pour toi, h fon arc etoit d or i 
Et foùvenr toutefois on s y trompoit encor* 

Le Dieu Pan fapperçoic i il fort de fes montagnes : 

» Vous, dit-il, en beauté qui pafc vos compagnes, 
** Je fuis Dieu, je vous aime , Ôc le Ciel in cfl témoin... 
A peine a-t-il parlé, la Nymphe eft déjà loin. 

Vers les bords du Ladon elle fuyoit craintive : 

Son Amant la pourfuit ; il Fatteint fur la nve. 

Ciel l comment échapper î La voilà dans ce heu, 
Entre les eaux du Ecuve ôc les tranfports du Dieu. 


f 




















P O i T I Q U i; 40 ^ 

Nymphes, à mon fecours , de loin s’écria-t-elle! 
sï) Elle tremble , pâlit j & n’en eft que plus belle, 

s' 

Celles qu’elle imploroit la changent fous les eaux. 

Pan ; croyant lembralTer , embralTe des rofeaux. 

Mais tandis que le Dieu gémit, pleure, foupire.. 

Les airs furent émus par un léger Zéphyre, 

Et tout-à-coup, du creux des rofeaux frémiflans 
Il entendit fortir je ne fais quels accens. 

De quel étonnement fon ame fut atteinte l 
C’étoit Pair dans les joncs , qui répétoit fa plainte- 
ingrat objet, dit-il , qui dédaignois ma foi ! 

Ta forme a difparu, tu ne peux être à moi : 

Mais je veux qu’avec toi, malgré mon fort funelle, 

A l’aide de ces joncs , un entretien me refte. 

Il dit, & dans l’inftanr il coupe des rofeaux , 

Ouvre à l’air un palTage à ces divers tuyaux. 

Les prefle de fa Icvrc, & des fons qu’il en tire,’ 
NailTent les doux accens que la Flûte foupire. 

Ainfi la Fable a fu, par cet emblème heureux. 

De r 


C c ü] 


!' 

h 

.i 



Amour Ôc des Arts nous indiquer les nœuds. 

Lemière, 
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N.'^ \i6^ a. 

« 

FLUX (le) b Üefiüx de la Mer, 


I ouR-A-TOUR le flot quitte &: teptend^fon rivage. 
Je le vois chaque jour lentement fe hauilet, 

Puis , fixe quelque temps j lentement s'abailTer: 
Accès perpétuels, de marche régulière , 

Dont le vrai mécanifme & la çaufe première 
Seronr rcujours l’écueil de rcfprir étonné , 

De cQt efprk fl vafle 3 . enfembie & fî borne. 

Dulard, 




Poërne des Merveilles & de ta Grandeur de Dieu. 







■ - 1 a 70. 


FOI (la) ne s" acquiert point en approfondiffant les rvyf- 

r 

tires ; U faut apporter les difpojiùons en cherchant 


à s'en injlruire. 




• « 


* # 


«I ( 4 • V 


T 


m * 


. . , . . ei E m arrête & je crois, 

Foible &: fîère Railon 5 -dépouille ton audace; 

Le vent foiif^e : qui peut ■ en découvrir la trace ? 
Etonnés de fon bruit, nous fenrons fon pouvoir; 
Notre oreille rentend j notre cciî ne peut le voir. 
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P O K,T I Q U E. 

Quelque trouKie ici-bas que mon ame reiTente, 

La Foi, fille cîu Ciel, devant moi fe préfentej ’ 

Sur un ancre appuyée , elle a le front voilé; 

Et m’éclairant du feu dont ion cœur eft brûlé : 

Viens 5 dit-elle, fuis-moi iféciat que je fais luire, 
Quand tu bailfes^ tes yeux , iuffit pour te co'nduirc, 
Elf-ce le temps de voir, que le temps de la nuit î 
En attendant le jour , docile à qui t’inftruit, 

Tu dois à chaque pas plus adorer quentendre. 

Plus croire que favoir, Sc plus aimer qu’apprendre 
Faut-il, dit le Déifie, enchaîner laRaifon? 

N’eft-ellc pas du Ciel le plus précieux don l 
Et pouvons-no U s penfer qu’en nous l’Etre iupréme 
Veuille étoufter un feu qu’il alluma lui-même ; 

Il l’alluma fans doute; & cet heureux prclenr. 

Par Ton premier éclat, guidoit PElonime innocent. 
Aujourd’hui prcfqu’éteinte , une flamme fi belle 
Ne prête qu’un jour- iombre à l’amc criminelle ; 

Mais la Foi la ranime avec un feu plus pur. 

Et d’indignes Mortels Folent trouver oblcur : 

Quand par bonté pour eux un Dieu fe manifefte, 

Il leur eu dit alFcz ; qu’ils ignorent le rcfle ! 

Jufqu’au temps preferit le grand Livre eft fcellé. 

Pour nous confondre , hélas l que n a-t-il pas voilé ? 
Pourrons-nous pénétrer fes myftèrcs fublimcs. 

Quand tes moindres Iccrets loin pour nous des abymes 

Cciv 





























4oS Encyclopédib 

■ 

La Nature à nos yeux fans cefle vient s’offrir j 
Le Livre à tour moment femble prêt à s*ouvrir. 

Que de ficelés perdus, fans que rien nous attire 
A rechercher du moins ce que THorame y peut lire I 
Et lorfque nos befoins, le temps de le hafard 
Nous contraignent enfin d’y jeter un regard , 

Inftruits de quelques faits , en favons-nous les caufes } 
Attentif au fpeitacle , en vain tu te propofes , 

Philofophe orgueilleux , d*en fuivre le delfein ; 

« 

En vain tu veux chercher la Nature en fon fein, 

Là, tu trouves écrit : Arrête^ téméraire^ 

Nul de vous n^entrera jufqu*en mon Sanctuaire, 

Oui , même en ces objets fi préfens à nos yeux. 

Tour devient invifible à l’œil trop curieux: 

Et celui qui captive une mer furieufe. 

Borne auffi des Humains la vue ambitieiife. 

Pour fonder la Nature j ils font de vains efforts ^ 

Ils en verront les jeux, & jamais les tefforts* 

Par- tout elle nous cric : Adore-^ votre Maître j 
Contemple':^ ^ admire^ , jouijjé^ fans connaître. 

D’une attentive étude embraffant le parti, 

Du fein de 1 ignorance un Mortel eft partit 
A-t-il tout parcouru î Pour fruit de tant de peine j 
A l’ignorance encor fon (avoir le ramène. 

Racine, 
















POÉTlQ.TJt. 



N.^ 1171. 

FOI (la bonne ) récompenfée* V. la lettre B. 

N,’ 550, 

La Fontaïnt, 

{ JJ ■ - ■ .. • 

N.^ 1271 a . 

FOI (les fentimens de la vraie). 

M O K Dieu, j'ai combattu foixante ans pour ta gloire j 
J'ai vu tomber ton Temple , & périr ta mémoire*, 

Dans un cachot affreux abandonné vingt ans, 

Mes larmes tamploroicnt pour mes triftes enfans; 

IP 

Et lorfque ma famille efl: par toi réunie, 

Quand je trouve une fille, elle efl: ton ennemie* 

Je fuis bien malheureux... C'efl: ton Pere , c’efl moi , 
C’eft: ma feule prifon qui t’a ravi ta foi. 

Ma fille , tendre objet de mes dernières peines, 

Songe , au moins, fonge au fang qui coule dans tes veines ; 
Cefl: le fang de vingt Rois, tous Chrétiens comme moi ; 

«i 

C’ell le fang des Héros , défenfeurs de ma loi ; 

C’efl: le fang des Martyrs. O fille encor trop chère i 
Connois-tu ton deftin ï Sais-tu quelle efl ta mère? 
Sais-tu bien qu'à Tinflant que fon flanc mit au jour 
Ce trifte & dernier fruit d’un malheureux amour, 
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410 Encyclopédie 

Je la vis mafTacrer par la main forcenée, 

Par la main des brigands à qui tu t’es donnée ; 

Tes freres , ces martyrs égorgés à mes yeux , 

T’ouvrent leurs bras fanglans rendus du haut des Cieux j 
Ton Dieu que tu trahis^ ton Dieu que tu blafphêmcs, 
Pour toi, pour TUnivers, eft mort en ces lieux mêmes, 
En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois. 

En ces lieux où fon fang te parle par ma voix. 

Vois ces murs, vois ce Temple envahi par tes Maîtresj 

1 

Tout annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancéu'es: 
Tourne les yeux i fa tombe eft: près de ce Palais j 
C’eft ici la montagne où , lavant nos forfaits , 
ïl voulut expirer fous les coups de l’impie i 
C’eft .là que de fa tombe il rappela fa vie. 

Tu ne faurois marcher dans cet augufte lieuj 
Tu n’y peux faire un pas fans y trouver ton Dieu j 
Et tu n’y peux refter fans renier ton père, 

Ton honneur qui te parle , & ton Dieu qui t’éclaire, 

Jc'te vois dans mes bras Sc pleurer Sc frémir -y 

Sur ton front pàliirant Dieu mec le repentir i 

Je vois la vérité dans ton cœur defeendue i 

Je retrouve ma fille après l’avoir pcrduci 

Et je reprends ma gloire & ma félicité, ' 

En dérobant mon fang à l’infidélité. 

De Voltairz, 
Trj^édîe de Zaïre ^ Acie il. Sc. UL 
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FOIBLESSE (la) des Hommes j ou Tableau de la 

PT and car de Dieu. 

O 

JViON'ame, louez le Seigiieuï: 

Rendez un légitime honneur 
A Tobjee éternel de vos juftes louanges. 

Oui, mon Dieu , je veux déformais , 

En conlacraiif ma vie à chanter vos bienfaits^, 
Partager la gloire des Anges. 

Renonçons au ftérile appui 
Des Grands qu’on implore aujourd’hui; 

Ne fondons point fur eux une efpérance folie : 

Leur pompe indigne de nos vœux, 

N’cfi: qu’un fimulacre frivole , 

Erl es folides biens ne dépendent pas d’eux. 

Comme' nous, cfclavcs du fort 
Comme nous, jouets de'la mort, 

La terre engloutira leurs grandeurs inlcnfccs ; 

Et périront en même jour 
Ces vaftes & hautes penfées , 

Qu’adorent maintenant ceux qui leur font la cour. 
Dieu feul doit faire notre elpoir; 

Dieu, de qui l’immortel pouvoir 


































ENCYCLOPiDïir 

Fit fortir du néant le ciel, la.terre & Fondeji 
Et qui, tranquille au haut des airs , 

Anima d’une voix féconde 
Tous les êtres femés dans cc vafte Univers, 
Heureux, qui du cîel occupé. 

Et d’un faux éclat détrompé , 

^^et de bonne heure en lui fon efpérancc l 
Il protège la vérité, 

Et faura prendre la défenfe 
Du Jufte que Fimpie aura perfécuté. 

C’eft le Seigneur qui nous nourrir j 
C’eft le Seigneur qui nous guérit : 

Il prévient nos befoins, il adoucit nos gênes, 

Il affurc nos pas craintifs ; 

Il délie , il brife nos chaînes j 
Et nos tyrans par lui deviennent nos captifs. 

11 offre au timide étranger 
Un bras prompt à le protéger j 
Et F orphelin en lui retrouve un fécond père : 

De la veuve il devient Fépoux, 

Et par un châtiment févere 
Il confond les Pécheurs conjurés contre nous. 
Les jours des Rois font dans fa main; 
Leur règne eft un règne incertain. 

Dont le doigt_ du Seigneur a marqué les limites 
Mais de fon règne illimité 
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Ni par 


Les bornes ne feront preferires, 
ar la fin des temps,. ni par leternité 
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Rouffeau* 



N,^ 1173- 


FOIBLESSE (la) opprimée. V. la lettre C. 

Richcr. 










N. ® Il 74. 

FOIBLESSE (la) de quelques femmes. 

V* la lettre D. N*® 738* 


De Çoulange. 


( 




ilLlSu 


■vW* 






N»® 1175 


F O LIE ( le triomphe de la ), 

A H l que mon fort éft glorieux l 
Difoic rAmour à la Folie: 

Quoique le plus petit des Dieux, 

On me doit tout, jufqu à la vis. 

















































iii4 Encyclopedis 

Tout fe conduit par mon canal *, 

Je fais la paix , je fais la t^uerre i 
■Je fais le bien , je fais le mal, 

Dans les Cieux comme, fur la Terre. 

J’ai changé Jupiter en or : 

Tour-àTOLir onia vu Taureau^ Cigne, Aigle ôc Homme) 
J’ai fait, je crois , bien plus encor. 

J’ai brûlé Troie & dompté Rome. . ' ' 

Alcide, Alexandre de César 

P 

Se font honorés de mes chaînes ) 


J’ai vu des Mouphtis à mon char, 

A coté des Sages d’Aji-iÈNEs. 

Si ces exploits font bicil fameux. 

Dit l’autre , c’eft ce que j’ignore : 

t * 

Tu crois tes Héfoà àmoiireux 
Moi je les crois plus fous 'encore, 

r ' 

■ T’es-tu jamais palfé de moi, 

.. Mon pauvre enfant, parle fans feindre? 
Non ^ mais je fais des fous fans toi. 

Et ce font-là les moins à plaindre. 


* \ 
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N.’^ 127<J, 


FOLIE ( la ) & VAmour j ou le Jugement extravagant, 

\j A Folie & i’Amonr jouoient un jour enfemble'i 
Celui-ci n’etpir pas encor privé des yeux. 

Une difpute vint : i’Amour veut qu’on afibmble 

Là-dciTiis le confeil des Dieux. ’ 

L’aurre n’eur pas la parience: 

Elle lui donne un coup fi furieux. 

Qu’il en perd la clarté des Cic.ux, 

" V ‘ 

Venus en demande vengeance : 

i, ., 

Femme èc mère, il fulfit pour juger de fes cris j 
Les Dieux en furent étourdis, 

■ 

Et Jupiter &: Némésis , 

Et les Juges d’enfer j enfin toute la bande. 

Elle repréfenra l’énormité du cas ; 

Son fils 5 fans un bâton, ne pouvoir, faire un pas. 
Nulle peine n’étoit pour ce crime aifez grande i 
Le dommage devoit être aulîi réparé. 

Quand on eut bien confidéré . .. 


L’intérêt du Public, celui de Ja partie. 
Le rélultat enfin de la fuprême Cour 
Fut de condamner la Folie 
A fervir de guide à l’Amour. 


La Fontaine, 
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1Z77 


FOLIE ( fut la) de Vhomme qui veut tout 

rapporter à lui-même* 

V* la lettre H. N,^ 150^. 

JJ Abbé du Kefncl* 









N.® 1178. 

F O L I E, (la), l’Efpnt, & leurs Enfans. 

V^. la lettre E. N.* iii8. 

.e’ 

Le Bret* 








N.” 1^75?- 

FOLLE (à une jeune ) 

Vous parlez indiferettement» 

VDUS faites tout effrontément ; 
Vous oubliez voire naill'ance. 

Jeune Lifctte au nez pointu. 

Que vous a fait la Bienféance, 

Et que vous a fait la Vertu ? 


=«3 


Comhauld* 

N.* 
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N.® iz8o. 

fonctions (les) d^im Roi comparées avec celles 
* 

d’un fimple Particulier , pour dlfiinguer celui qui jouit 
du plus grand bonheur, V, la Ictti'c R. N.® 1702. 

‘ Frédéric IL 


C?' 









N.“ 1181. 

FONTAINES (les deux), OU Leçon allégorique aux 

jeunes gens. 

I 

IjA voîuptéj ni iâ mollelFe 
Ne peuvent contenter mon cœur j 
Il n^ell de folides douceurs 
Que dans l’amour de la fagelfe. 

Deux jeunes Voyageurs, dé fatigue altérés. 

En traverfant un bois, trouvèrent deux Fontain 
Par le Ciel, dirent-ils , nous fommes infpirés ; 
Repofons-nous, il offre un remède à nos peines. 

Pour fatisfaire leur délit. 

L’un but avec grande allégrclTe 
A la Fontaine du Plaifîr, 

L’autre, à celle de la SagelTc. 

Tome FL Dd' 




































4i8 Encyciopépie 

Le premier eut bientôt ruiné fa fanté ; 

Vicieux, s'entêta de plus dune chimère. 

Vécut dans le mépris , mourut dans la misère , 

Sans être plaint, ni regrette. 

Ee fécond, qui pour guide avoir pris la SagefTe i 
Vainquit fes pallions, corrigea fes défauts , 

S'attira de chacun l’eftime & la tendrelTe, 

Et s’immortalifa par de nobles travaux. 

Que d’un penchant fatal notre cœur s afrranchiffe, 
Et pour lui le plaihr a des charmes flatteurs : 

La volupté conduit au vice. 

Et le vice aux plus grands malheurs. 

Le Brun* 



~ 'VVv 



N.*' 1182. 

FONTENOI (la bataille de). Eloge des Héros du 

régné de Lovis XV* 


(^üoi ! du flccle palïe le fameux Satyrique 
Aura fait retentir “la trompette héroïque. 

Aura chanté du Rhin les bords enfanglantes, 
Ses défenfeurs mourans, fes flots épouvantés, 
Son Dieu même en fureur, effrayé du palTage, 
Cédant à nos A’icux fon onde & fon rivage *, 






























F O É T I Q U E. 

^ _ » 

Et vous, quaiid votre Roi,, dans des plaines de fanc^ 
Voit la mort devant lui voler de rang en rang; 

Tandis que de Tournai foudroyant les murailles, 
il fufpend les aflauts pour courir aux batailles ; 

Quand des bras de THymel'i s’élançant au trépas, 

Son Hls , fon digne fils , fuit de fi près fes pas ; 

Vous, heureux par fey loix , ôc grand par fa vaillance, 
François , vous garderiez un indigne lîlence? 

Venez le contempler aux champs de Fontenoi, 

O vous,Gloire , Vertu, Déelfes de mon Roi : 
Redoutable Bellone & Minerve chérie , ‘ 

Pallions des grands çœurs , amour de la Patrie, 

Pour couronner Louis , prétez-moi vos lauriers ; 
Enflammez mon efprit du feu de nos Guerriers ; 
Peignez de leurs exploits une éternelle image. 

Vous mavez tranfporté fur ce fanglanr rivage-; 

J y vois les combattans que vous conduifez tous. 

C ed-ia ce fier Saxon ( i) quon croit né parmi nous," 
Maurice , qui touchant à l’infernale rive. 

Rappelle pour fon Roi fon ame fugitive ; 


(i) Le Comte Maréchal de Saxe, dangcreuremciit malade, 

étoit porté dans une gondole d’olïer, quand fes douleurs Sc la 

foiblelTe l’erapcchoient de Te tenir à cheval. II dit au Roi , qui 

Icmbralfa après le gain delà bataille , les mêmes ebofes qu’on 
bii fait peu fer icii 

Ddii 



































Encyclopediê 

Ee qui demande à Mars, dont il a la valeur, 

De vivre encore un jour, & de mourir vainqueur. 

Confervez , juftes Cieux 1 fes hautes deilinées i 

Pour Louis & pout nous prolongez fes années. 

Déjà de la tranchée (i) Harcourt ell accouru j 

Tout pofle eft alligné, tout danger efl prévu. 

Noailles (i) pour Ton Roi plein d un amour fidcle ^ 

Voit la France en fon Maître , & ne regarde qu elle. 

Ce Fang de tant de Rois, ce Fang du grand Conde > 

DTu (5), par qui des François le tonnerre,eft guidé p • 

PentiiiÈV RE (4) a dont le zèle avoit devance lage. 

Qui déjà vers le Mein ftgnala Fon courage > 

E^vière avec de Pons j Boufeers 3 c Luxembourg ^ 

Vont chacun dans leur place attendre ce giand jour.* ^ 

Chacun porte l’eFpoir aux Guerriers qn’il commande ; 

Le fortuné Danoy (ç) > Chabanes , Galerande j 

Le vaillant Bérenger , ce défciiFeur du Rhin , 

Colbert , 3 c duCnAiLAj tous nos Héros enfin (6), 

(1) M. le Duc d’Harcourt avoit iiivcfti Touniay. 

(2) Maréchal de Irance. 

(j) Grand-Maître d’Ai-tillcric. 

(4) Il s’etoit fignalé a la bataille de Dettîngu.cn. 

(5) M. de Danoy fat retiré, par fa Nourrice, dune foule de 
morts & de mourans, far le champ de Malplaquet, deuï joars 
après la bataille j‘C’eft un fait certain. Cette femme vint avec un 
pafteport, accompagnée d’un Seigneur du Régiment du Roi, dans 

lequel étoit alors cct Oiîicier. 

Ç6) Les Lieutenans Généraux chacun dans Icui dividon.j 
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Dans rhorrcui: de la nuit,dans celle du filence. 
Demandent feulement que le péril commence. 

Le jour frappe déjà de fes rayons nailfans , 

De vingt Peuples unis les drapeaux menaçans. 

Le Belge , qui, jadis fortuné fous nos Princes, 

Vit l’abondance alors enrichir nos Provinces*, 

Le Batave prudent, dans I’Inde rcfpeété, 

•h 

Paillant par fon travail & par fa liberté, 

Qui , long-temps opprimé par PAutriche cruelle,’ 
Ayant brifé fon joug, s’arme aujourd’hui pour elle; 
L’Hanovrien conftant, qui, formé pour fervir, 

Sait fouffrir Sc combattre , & fur-tout obéir ; 
L'Autrichien rempli de fa gloire palfée, 

De fes derniers Céfars occupant fa penfee ; 

Sur-tout ce Peuple altier qui voit fur tant.de mers,'- 
Son commerce 8 c fa gloire embralfer l’Univers , 

Mais qui, jaloux en vain des grandeurs de la France , 
Croit porter dans fes mains la foudre ôc la balance : 
Tous marchent contre nous*, la valeur les conduit, 

La haine les anime, & l’efpoir les féduit. 

De l’Empire François l’indomptable génie 
Brave auprès de fon Roi leur foule réunie. 

Des nionragnes, des bois, des Heuves d’alentour," 

Tous les Dieux alarmés fortent de leur fejour ; 
Incertains pour quel Maître en ces plaines fécondes 
Vont croître leurs moilfons, & vont couler leurs ondes.' 

Ddii^ 



































412 Encyclopédie 

La Fortune auprès d’eux j d’un vol prompt & 

Les lauriers dans les mains, fend les plaines de l*dir\ 
Elle obferve Louis , de voit avec colère , 

Que fans elle aujourd’hui la valeur va tout faire, 

Le brave Cumberland, fier d’attaquer Louis, 

A déjà difpofé fes bataillons hardis. 

Tels ne parurent point aux rives du Scamandre, 

Sous les murs 11 vantés que Pyrrhus mit en cendre 
Ces antiques Héros, qui, montés fur un char, 
Combattoient en défordre , & marchoient au hafard ; 
Mais tel fur Scipion fous les murs de Carthage > 
Tels fon rival &: lui , prudens avec courage , 
Déployant de leur art les terribles fecrets, 

L’un vers l’autre avancés, s’admiroient de plus près, 
L’Escaut , les ennemis, les remparts de la Ville , 
Tour préfente la mort > & Louis cft tranquille. 

» 

Cent tonnerres de bronze ont donné le fignal. 

D’un pas ferme & prelfé, d’un front toujours égal, 
S’avance vers nos rangs la profonde colonne , 

P 

Que la terreur devance, & la flamme environne i 
Comme un nuage épais qui, fur l’aile des vents, 
Porte 1 éclair , la foudre & la mort dans fes flancs. 
Les voilà ces rivaux du grand nom de mon Maître 3, 
Plus farouches que nous, aufli vaÜlans peut-être , 
Encor tout orgueilleux de leurs premiers exploits, 
Bourbons l voici le temps de venger les Valois,. 






P O E T 


Q U ï. 



Dans un ordre effrayant, trois attaques formées. 

Sur trois terrains divers engagent les Armées > 

Le François, dont Maurice a gouv erné F ardeur, 

A fon pofte attaché, joint Fart ôc la valeur. 

La mort fur les deux Camps étend fa main cruelle ; 
Tous fes traits font lancés, le fang coule autour d'elle. 
Chefs , Officiers , Soldats, l’un fur Fautre entaffés , 
Sous le fer expirans j par le plomb renverfés, 

PoulFent les derniers cris en demandant vengeance. 

Grammont, qui fignaloit fa noble impatience, 
Grammont dans FElysée emporte la douleur 
D’ignorer , en mourant, fi fon Maître eft vainqueur. 
De quoi lui ferviront ces grands titres de gloire (i). 

Ce feeptre des Guerriers , honneur de fa mémoire j 
Ce rang , ces dignités, vanités des Héros , 

Que la Mort avec eux précipite aux tombeaux ? 

Tu meurs, jeune Craon (z) ! Que le Ciel moins févere 
Veille fur les deflins de ton généreux frère 1 
Hélas! cher Longaunay (5), quelle main, quelfecours 
Peuî^afîctcr ton fang & ranimer tes jours ? 


(i) Il alloit être Maréchal de rrancc. 

(l) Dix-neuf Officiers du Régiment du Hainault ont été tués 
ou blefTés. 

(j) M. de Longaunay, Colonel des nouveaux Grenadiers, 
mort depuis de fes bleifurcs. 


D div 
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Encyclopkdie 


Ces MiniRres de Mars (i) , qui, dun vol fi rapide, 
S'clançoient à la voix de leur Chef intrépide, 

Sont, du plomb qui les fuit, dans leurcourfc arrêtés ; 
Tels que, des champs de Tair , tombent précipites 
Des oifeaux tout fanglans , palpitans fur la terre. 

Le fer atteint (i) n’AvRAYi le jeune d’AuEEXERRE 
Voit de fa légion cous les Chefs indomptés, 

Sous le glaive & le feu mourans à fes cotés, 

*■ 

Guerriers, que Chabrillant avec Brancas rallie, 

% 

Que d’Anglots immolés vont payer votre vie l 
Je te rends grâce, ô Mars ! Dieu de fang, Dieu cruel, 
La race de Colbert (5) , ce Miniftre immortel. 
Echappe en ce carnage à la main fanguinaire i 
Guerchi (4) n^efe point frappé i la Vertu peut te plaire. 
Mais vous, btave (y) Daché , quel fera votre fort ? 

Le Ciel lauve à fon gré, donne Sc fufpend la mort. 
Infortuné Lutteaux , tout chargé de bleifuresj 
L'art qui veille à ta vie , ajoute à tes tortures j 

(i) Officiers de l'Evar-Major , Melfieiirs de Puifegar, de Mc- 
zièie , de Saint-Sauveur , de Saiut-Georsc. 

{t) Le Duc d'Avray, Colonel du Régiment de la Couronne. 
(0 M. de CroifTy avec Tes deux eafansj & fon neveu , M. Du- 
pleffis-Cliatillon, hlcfTé Icsèremenr, 

(4) Tous les Officiers de fon Rcgiment Royal des vaî/Teaux, 
hors de combat î lui fcul ne fut point ble/Tc. 

(y) M. Daché (on écrit Dapcher ) Lîcutcnanr-Géncra! ; M. de 
Lutteaux, Lieutenrint-GénéraJ, mort dans les opérations de fes 
blciUircs. 













POÏTIQUE. 42^ 

Tu meurs dans les tourmens i nos ci'is mal entendus 
Te demant lent au Ciel, & déjà ru n’es plus. 

O combien de venus que la Tombe dévore ! 
Combien de jours brillans éclipfés à raurore 1 
Que nos lauriers fanglans doivent coûter de pleurs ! 

Ils tombent ces Héros j ils tombent ces vengeurs 
Ils meurent, & nos jours font heureux & tranquilles ; 
La molle volupté, le luxe de nos villes. 

Filent ces jours fereins, ces jours que nous devons 
Au fang de nos Guerriers, aux périls des Bourbons.' 
Couvrons du moins de fleurs ces Tombes glorieufes ; 
Arrachons à T oubli ces Ombres vertueufes : 

Vous (t) qui lancez la foudre, & qu’ont frappe fes coups. 
Revivez dans nos champs quand vous mourez pour nous. 

Eh l quel fer oit j grand Dieu ! le Citoyen barbare, 
Prodigue de cenfure, Ôc de louange avare. 

Qui, peu touché des morts, & jaloux des vivans. 

Leur pourroit envier mes pleurs Sc mon encens? 

Ah ! s’il efl parmi nous des cœurs dont l’indolence , 
Infenflble aux grandeurs, aux pertes de la France, 
Dédaigne de m’entendre Sc de m’encourager : 
Réveillez-vous, ingrats', Louis e-fl: en danger. 

Le feu qui fe déploie, Sc qui, dans fon paflage, 
S’anime en dévorant i’alimcnt de fa rage, 

(i) M. de Brocard, Maréchal de camp. Commandant a Al- 
tilierie. 







































Les torrens débordés dans Thorreur des hivers ; 

Le flux impétueux des menaçantes mers, 

Ont un cours moins rapide ^ ont moins de violence. 
Que répais bataillon qui contre nous s'avance, 

Qui triomphe en marchant, qui, le fer à la main, 

A travers les mourans s'ouvre un large chemin : 

Rien na pu larréter j Mars pour lui fc déclare. 

Son nls J fon feul efpoir... Ah i cher Prince , arrêtez : 
Où portez-vous ainil vos pas précipités ? 

Confervez cette vie au Monde ncceflairc. 

Louis craint pour fon Fils (i) ; le Fils craint pour fon Père; 
Nos Guerriers tout fanglans frémilTcnt pour tous deux, 
Seul mouvement d'effroi dans ces cœurs généreux. 
Vous (z) qui gardez mon Roi , vous qui vengez la 
France, . . ' 

Vous 3 Peuple de Héros, dont la foule s'avance. 
Accourez ; c’eft à vous de fixer les Deftins; 

Louis , fon Fils, l'Etat, l’Europe efi: en vos mains, 
Maifon du Roi, marchez, alfurez la vidoirei 


(i) Un bouîst cîe canon couvrit de terre un homme entre le 
Roi & Monfeigneur le Dauphin ; Sc un Domeftique de M. ic 
Comte d’Ai'gcnfbn fut atteint d’une balle de fufîl, derrière eux, 
(î.) Les Gardes , les Gendarmes, les Chevau - légers, les Mouf 
quetaircs, fous M. de MonrefTon, Lieutenaut-Gciiéral des deux 
bataillons des Gardes Françoifês & SuilTes, &c. 
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SoUBisE 8 c pECQ.uiGNy (i) VOUS mènent à la gloire. 
Paroiirez, vieux Soldats (2), dont les bras éprouvés 
Lancent de loin la mort, que de près vous bravez. 
Venez, vaillante élite , honneur de nos Armées : 

Partez , Hcches de feu, grenades (3) enfiammécs 
Phalanges de Louis, ccrafez fous vos coups 
Ces combattans fi fiers ôc Ci dignes de vous. 
PvicHrriEU, qrfen tous beux emporte Ton courage. 
Ardent, mais éclairé , vif à la fois Ôc Page , 

Favori de rAmour, de Minerve & de Mars, 

Richelieu (4) vous appelle, il n eft plus de hafards*» 

Il vous a ppelle : il voir, d’un œil prudent & ferme, 
Des fucccs ennemis & la caufe & le terme 3 
Il vole 3 Ôc fa vertu fécondant vos grands cœurs, 

Il vous marque la place où vous ferez vainqueurs. 

(i) M. le Prince de Soiibife prie fur lui de féconder M. le 
Comte de la Marche , dans îa défenfe obftinée du pSlle d’An- 
toiii I il alla enfuîte fe mettre à la tête des Gendarmes, comme 
M. de Pecquigny à la tête des Chevau-ldgers ; ce qui contribua 

beaucoup an gain de la bataille. 

(i) Carabiniers, Corps infbitué par Louis XIV. Ils tirent avec 

des carabines rayées 1 ont fait avec quel éloge le Xoî les a nommes 
dans fa lettre. 

(}) Grenadiers à cheval, commandes par M. le Chevalici de 

Grille 3 ils marchent à la tete de la Maifon du Roi. 

(4') Un Miniftrc d’Etat qui n’a point quitté le Roi pendant la 
bataille, a écrit ces mots : Cefi M. de Richelieu qui a donne ce 
çonfeiL 











































nfiS Encyclopédie 

D\m rcmpaL't de gazon, foible & prompte barrière, 
Que l’arc oppofe à peine à la fureur guerrière 

La Mark (i),la Vauguion (i), CHoiSEUL^dun même 

CffülT 

Arrcrent une Armée , ôc repoiilTent la mort. 
D’Argenson qu enflammoient les regards de fonPèrCj 
La gloire de fEtar à tous les Tiens E chère. 

Le danger de Ton Roi, le lang de'fes Aïeux, 

Affaiilir par trois fois ce Corps audacieux. 

Cette maife de feu qui iemble impénétrable : 

On rarrcrc , il revient ardent, infatigable j ' 

Ainu qu aux premiers temps par leur corps redoublés > 
Les Béliers enfoncoient les remparts ébranlés. 

Ce brillant Efeadron (3) fameux-par cent batailles. 
Lui par qui Catinat fut vainqueur àMARSAiLLES, 
Arrive, voit, combat , êc fourient fon guand nom. 

Tu fuis DU Chastelet, jeune Castelaioron (4)> 


» 


■A 


(1) M, ie Comte de la Marck au poflc d’Antoin. 

(2) Meflicuts de la Vauguion , Choifeul-Meufe, &c. aux re- 
tranchemens faits a la hâte dans le village de Fontciioy : M. de 
Crcfjui n étoic point à ce porte, comme 011 l’avoic dit d’abord, 
mais a la tete des Carabiniers. 


(?) Quatre efeadrons de la Gendarmerie arrivoient après fept 
heures de marche, Sc attaquèrent, 

(4) Un cheval fougueux avoir cmpoifé le Porte - étendard 
dans la colonne Angloife^ M. de Carteîmoron, âgé de cjuinze 
ans , lui cinquième , alla le reprendre au milieu du camp des 




















Toi qui, .tl*uii foible bras qu afreimic ta vaillance , 

Re P tend s ces étendards déchirés & fanglans , 

Que Torgueilleux Anglüis emportoit dans les rangs. 
Ceft dans ces rangs aftreux que Chevrier expire, 
Monaco perd fon fang, & FAmour en foupire, 
Anglois fur du Guesclih deux fois tombent vos coups; 
Frémilîez à ce nom fi funefte pour vous. 

■■ 

Mais quel brillant Héros au milieu du carnage ^ 
Renverfé , relevé, s’eft ouvert un paifagc ? 

Biron (ï) , tels on voyoit dans les plaines dlvRi , 
Tes immortels Aïeux fuivre le grand Henri, 

Tel étoit ce Grillon , chargé d’honneurs fuprcmes, 
Nommé brave autrefois par les braves eux-meraes. 

Tels étoient ces d’A uMO nt , ces grands'Mo ntmorenci s, 

fr w % 

Ces CRÉQ.UI 11 vantés renaiCans dans leurs Fils (a). 

« 

* 

Tel fe forma Turénne au grand Art de la guerre , 
Près d'un autre (5) Saxon la terreur de la Terre. 


Ennemis. M. de Bellet^ Commandant ces efcaJrons de la Gen¬ 
darmerie y CUC un cheval tué fous lui, aufïî bien que M. de Chi- 
mènes., en réformant une brigade. 

i . (i) M. le Duc de Biron eut le commandement de Blnfanterie, 
quand M. de Lucteaux fut hors de combat ; il chargea fuccclFi- 
vement à la tete de prefque toutes les brigades. 

(1) M. de Luxembourg J M. de l oîgni & M. de Tingri. 

Cj) Le Duc de Saxe-Weimarc, fous qui le Vicomte de Tu- 
renne fît fes premières campagnes. M. de Turenne eR arrière- 

I 

neveu de ce Grand Homme. 
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Quel alTemblage heureux de grâces, de valeur l 
Bouflers, MeuzEjd'AycN, Duras jbouillansd’ardeur, 
A la voix de Louis, courez troupe intrépidCi 
Que les François font grands quand leur Maître les guide l 
Ils Fai ment j ils vaincront, leur Père eft avec eux* 


Son courage neft point cet inftincl furieux. 

Ce courroux emporté^ cette v*aleur commune > 

Maître de fon elprit, il l’eft de la fortune ; 

Rien ne trouble fes fens , rien n’èblouit fes yeux ; 

4P 

Il marche , il eft femblable à ce Maître des Dieux 
Qui, frappant les Titans , ôc tonnant fur leurs tètes. 
D’un front majeftueüx dirigeoit les tempêtes j 
Il marche , Ôc fous fes coups au loin la Terre mugit j 
L’Efeaut fuit, la Mer gronde, 6 c le Ciel s’obfcurcir. 

Sur un nuage épais que , des antres de FOurfe 
Les vents affreux du Nord apportent dans leur courfe, 
Les vainqueurs des Valois defeendent en courroux: 


* 

Bataves , revenez , défendez vos barrières ; 

Anglois, vous que la paix fembloit feule alarmer, 


Vengez-vous d’un Héros qui daigne encor Faimer: 
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Cumberland, difcnt-ils, nous iFefpérons qu’en vousj . 
Courage, ralfemblcz vos légions altières j 
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Ainfi que fes bicnfaics , craindrez-vous Ta vaillance î 
Mais iis parlent en vain*, lorfque Louis s'avance,. 
Leur génie ell dompte , l'Anglois eft abattu , 

Et la férocité (i) le cède à la vertu. 

Cl ARE avec l'Irlandois, qu’animent nos exemples T 
Venge fes Rois trahis, fa Patrie & fes Temples. 

Peuple fage & fidèle, heureux Helvéciens (2}, , * 

Nos antiques Amis, Sc nos Concitoyens 
Votre marche alfuréc, égale, inébranlable. 

Des ardens Neuftriens (3) fuit la fougue indomptable.’ 
Ce Danois (4) , ce Héros , qui, des frimats du Nord ^ 
Par le Dieu des combats fut conduit fur ce bord , 
Admire les François qu’il eft venu défendre. 

Mille cris redoublés près de lui font entendre : 
Rendez-vous, ou mourez, tombez fous notre effort,' 
C’en eft fait i Sc l’Anglois craint Louis àc la mort. 


(i) Ce reproche de férocirc ne tombe que fur les Soldats, Bc 
non fur les Ofliciers , qui font auflî généreux que les nôtres. 
On m’a écrit que, lorfque la colonne Angloife déborda îontenoy* 
plufleurs Soldats de ce Corps crioient : No quarter 3 no quarter ÿ 
point de quartier, point de quartier. 

(x) Les Régimens de Diesbach , de Betens, de Courten, &c. 
avec des bataillons des Gardes Suilfes. 

Cj) Le Régiment de Normandie, qui revenoit à la charge fur 
la colonne Angloife , tandis que la Mailon du Roi, la Gendar¬ 
merie , les Carabiniers, &c. fondoient fur elle. 

(4) M. de Lowendalii. 
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Encyciopéîîis 


Allez , brave d'Eftrée (i) , achevez cet ouvrage ; 
Enchaînez ces vaincus, échappés au carnage : 

Que du Roi qu ils bravoienc, ils implorent l’appui i 
Ils feront fiers encor, ils n’ont cédé (2) qu’à lui. 

i 

Bientôt vole après eux ce Corps fier ôc rapide (3) 
Qui, fcmblable au Dragon qu’il eut jadis pour guide. 
Toujours prêt, toujours prompt , de pied ferme, en 
courant, 

Donne de deux combats le fpectacle effrayant. 

C’eft ainfi que l’on voit, dans les champs des Numides, 
Différemment armés des chaffeurs intrépides i 
Les cour fier s écumans franchi lient les guérets ; 

On gravit fur les monts, on borde les forêts : 

Les pièges font drellés j on attend , on s’élance \ 

Le javelot fend l’air , 3 c le plomb le devance. 

Les Léopards fanglans j perces de coups divers. 
D’affreux mugillemens font retentir les airsj 


(i) M, le Comte d’Eftrée à la tête de fa divifion , &c M. de 
Brioniie à la tête de foii Réginieat > avoieiit enfonce les Gtena- 

diets Anglois, le fabre à la main. 

(1) Depuis St. Louis , aucun Roi de R-ancc navoit battu les 

Anglois eu perfonne, en bataille rangée. 

Cî) On envoya quelques Dragons à la poiu-fuite : ce Corps étoit 
commandé par M. le Duc de Clievrcufe, qui s etoit diftingue au 
combat de Saky , où il avoit re^ut trois blelTures. L opinion la 
plus yraifemblablc fur le mot Dragon, eft quils portèrent un 
Draffoa dans leurs étendards , fous le Maréchal de Briflac, qm 
infticua ce Corps dans les guerres de Piémont. 
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POETIQUE» 

Dans lé fond des forets ils vont cacher leur rage. 

Ah 1 c eft afTez de fang , de meurtre ^ de ravage , 

Sur des morts entalfés c eft marcher trop long-temps. 
Noailles (i)j ramenez vos Soldats triomphaiis; 

Mars voit avec plaihr leurs mains viélorieufes 
Tramer dans notre camp ces machines affrcufes ^ 

Ces foudres ennemis contre nous dirigés : 

Venez lancer ces traits que leurs mains ont forgés i 
Qu ils renverfenr par vous les murs de cette Ville 
Du Batave indécis la barrière & i afyle, 

Ces premiers (i) fondemens de l’Empire des Lis; 
Puiifent-ils par vos mains être enfin raffermis ! 

Déjà Tournay le rend , déjà Gand s’épouvante : 
Charees-Quint s’en émeut, fon ombre gémilfanrc 
PoulTe un cri dans les airs, ôc fuit de ce féjour 
Où, pour vaincre autrefois, le Ciel le mit au jour. 
ïl fuit : mais quel objet pour cette ombre alarmée ! 

Il voit ces vaftes champs couverts de notre Armés ; 
h Anglois deux fois vaincu , cédant de toutes parts , 
Dans les mains de Louis lailîànt Tes étendards : 


(i) Le Comte de Noailles attaejua de Ion côté la colonne d’in¬ 
fanterie Anglûife avec une brigade de Cavalerie, qui prit enfuitc 
de s canons. 

(2.) Tournay, principale ville des François, fous la première 
race , dans laquelle on a trouvé le tombeau de Childériç, 

Tome VI. c „ 
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Le Belge en vain caché dans Tes villes tremblantes ; 
Les murs de Gand tombés fous Tes mains foudroyantes ^ 
Et füii char de vidoire en ces vaftes remparts (i) 
Ecrafant le berceau du plus grand des Céfars (i). 

François! heureux Guerriers, vainqueurs doux &• ter- 

J 

ribles, 

Revenez v fuCpendez dans nos Temples paifibles 
Ces armes , ces drapeaux, ces étendards fanglans* 

Que vos chants de victoire animent tous nos chants. 
Les palmes dans les mains nos Peuples vous attendent > 
X^os cceurs volent vers vous ^ nos regards vous demandent j 
Vos mcrcs, vos enfans , près de vous emprelFés, 

Encor tout éperdus de vos périls p ailé s, 

Vont baigner, dans l’excès d’une ardente allegrelTc, 
Vos fronts vidorieux de larme & de tcndrefTc. 
Accourez, recevez a votre heureux retour ^ 

Le prix de la Vertu par les mains de l’Amour, 

De V'ohcûu, 


(I) La ville de Gaad foumife à Sa Iviajcfté, le ii- Mky 
après la défaite d’un Corps Anglois par M. de Chaila, a la tete 
des brigades de Crillon & de Normandie , le Régiment de Grah 

lîn , 

(i) Des Céfars modernes. 
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FONTHNOI (ia journée de). 

<à 

F L A N D R E J qui dans tes champs couverts d’ombres 
funèbres, 

Vois eroîrre les cyprès & les lauriers célèbres, 

A des Maîtres nouveaux foumife tant de fois, 

JulquW quand ieras-tu la viebime des armes, 

Le féjour des alarmes ^ 

Et le théâtre aftreux des vengeances des Rois ? 

, De meurtres affamé j le Démon des batailles ^ 

De les barbares mains déchire tes entrailles : 

Polir nourrir fa fureur tu renais 



aie jour ; 

Et ton fort ell; pareil au deftin déplorable 
De ce fameux coupable , 

Immortel aliment de Tavide Vautoun 

I 

Que dis-je ? contre roi fi Louis fe déclare ^ 

Sa valeur fait tes maux, fa bonté les répare j 
Tu devras ton bonheur à fon bras irrité : 

C’eft aiiiii que le ÎSlil franchilfant fon rivage 3 
Dans les champs qu’il ravage 

h 

Porte le germe heureux de leur fécondité; 

Dans l’horreur de ia nuit, la Difeorde infernale 
A rempli to.ur-à-cour du venin qu’elle exhale 

E c ij 







































4î(î Ency«lopédis 

Les Lions réunis aux fanglans Léopards ; 

Sortis du fond des bois , ils viennent fur leurs têtes 
Attirer les tempêtes 

Qui foudroyoienr déjà Torgueil des tes remparts. 

La barrière des Cieuxau Soleil eft ouverte, ' 
Ennemis, frémilfcz : témoin de votre perte, 

Pour la dernière fois il éclaire vos pas ; 

Il n'aura pas fourni fa brillante carrière , 

Qu'épars fur la poulïlère. 

Vous ferez engloutis dans la nuit du trépas, 

Maurice ôc Cumberland , précédés du tonnerre , 
Sous leurs fiers efeadrons ont ébranlé la terre -, 

Leurs Soldats font tous prêts j ils vont tenter le fort 
Déjà font dirigés ces bronzes formidables 
Dont les flancs redoutables 
Renferment la terreur, le carnage & la mort,* 

Le clairon retentit *, à ce fignal terrible 
La foudre a répondu par un bruit plus horrible \ 

Un fracas meurtrier fend la voûte des airs : 
L'Escaut, faifi d'effroi dans fa grotte profondej 
, Précipite fon onde , 

Et court s'enfevelir au vafle fein des mers. 

Mufe 3 retrace-moi le choc de deux Armées 
D’une égale fureur au malfacre animées j 
Le fer, le feu, la mort lancés dans tous les rangs ; 

I 

Des cour fiers belliqueux les bouches écumantes > 
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Et les plaines fumantes 
Du fang des bataillons fous le glaive expirans. 

Deux tonnerres cachés dans les fombres nuages 
Par leur choc ténébreux, précurfeur des orages , 
Troublent ainh des Dieux les paifibles lambris. 

Ils tombent en grondant de la voûte célefte : 

Et leur chute funefte 

Dans les champs ravagés feme d'affreux débris. 

Avancez, dit Louis à fa Garde fidelie , 

Volez , brillante élite., où riionncur vous appelle j 
Il n'appartient qu à vous de fixer le Defiin : 
Parodiez i la victoire à regret indécife , 

Sur vos drapeaux aifife, 

Va réparer laffront de fon vol incertain. 

Dociles à fa voix, nos Guerriers magnanimes 
Rejettent les confeils des cœurs pufillanimes, 

Qui, prompts à s’alarmer, défefpérent toujours j 
Et, tramant de leurs ans la méprifablc chaîne , 
Immoleroicnt fans peine 
Le falur d’un Empire au ialut de leurs jours. 

Ils partent j c’en eft fait: leur audace aguerri» 

A repouffé l’Anglois, a vengé la Patrie. 

L’art a beau féconder un impuÜTiuit courroux, 

Ce chef-d’ œuvre imprévu des leçons deBELLONS, 
Cette épailfe colonne 

Prête à les écrafer, s'écroule fous leurs coups. 

E * 

c nj 


’i. 
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Encyclopédie 
Tel aux climats du Nord où fa fureur s exerce 

^ J 

Le fougueux Aquilon de fou fouffle renverfe 
Ces chênes orgueilleux, ornemens des forêts-, 

Telle , & plus redoutable en fa courfe rapide, 

On voit la flamme avide 
Dévorer 'les épis qui couvrent nos guérets. 

Fortune, les François dont la valeur t’enchaine. 
Regardent d’un meme oeil ton amour ou ta haine 
Tu n as rien fait pour eux, ils ont tout fait pout toi : 
Cç Peuple , pour foumectre au joug de 1 cfclavage 
L’ennemi qui l’outrage, 

Na befoin que d’un Chef, ou des yeux de fon Roi. 

Mânes de mon Fleros, ah ! fî cette joiunec 
Eh le terme fatal de votre defLinée , 

Cédez fans murmurer à la rigueur du fort : 

V 

Minos vous a' reçus des bras de la viétoire ; 

Les rayons de la gloire 
Ont diflipé l’horrcui: des ombres de U Mort. 

GrAmmont, je n’entends plus foupirer ta vaillance 

De iaiifer après roi le Deftin en balance 5 

Les vaincus aux Enfers raflurent ton grand cœur: 

Ils reculent encore à l’afpeél de ton ombre ; 

Le’ur fraveur ôc leur nombre 

J 

Te font de sûrs garans que ton Maître eft vainqueur. 

Rivaux dignes de nous, fi le fort de vos armes 
A I4 fîère Aî-biqn fait répandre des larmes. 
















POETIQUE. 


Vous n’cn etc s pas moins & la gloire 6 c Tappui ; 

A vos nobles efforts on doit cette jufticc, 

Qu’un autre que Maurice 
Elit vu voire valeur triompher aujourd’hui. 

Tourna Y ranime enfin Tes forces épuifées *, 

Sous les débris fumans de Tes tours embrafees > 

Vos pâles compagnons tombent enfevelis : 

Gand ^ Bruges, Dendermonde , ouvrent déjà leurs 
portes j 

Et vos braves cohortes 

t 

Dans OUDENA.RDE en feu vont arborer les Lis. 

Ceffez de difputer cette trifte contrée. 

Que Bellonc aux Bourbons a tant de fois livrée : 
Dans des temps plus heureux vous pouviez nous dompter; 
Mais aujourd’hui craignez de nouvelles difgraces : 

Retournez fur vos traces ; 

Votre plus beau triomphe eff de nous éviter. 

L’hommage que l’on doit à tes vertus fuprémes, 

J* 

Grand Pmi , nos ennemis te le rendent eux-mêmes : 

Ils viendront à tes piecls implorer tes bienfaits. 

Après avoir chanté l’éclat de tes trophées, 

Puiffent les do êtes Fées 

Célébrer fous tes yeux les douceurs de la paix ! 

Tel Augufte autrefois , favorable au Génie , 

Excitoit les talens du fils de l’Harmonie ; 

E eir 
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EnCYCLOPÉüij 


Il abaiiroit fur eux fes fertiles regards ; 

D’une main il fermoir, dépofant fon tonneiTC, 

Le Temple de la Guerre, 

Et de 1 autre il ouvroit le Temple des Beaux-Arcs. 

Fréron, 







N.® 12S4. 


FORCE ( entretien fur la} 6- la foiè/ejfe de 

l Homme. 

F. la lettre H. N.® 1507. 

F Abbé du RefncL 



N.® JZ85. 

FORÊT ( defeription d’une ), 

Et VOUS, Foret facrée , efpaces frais &c fombreSj 
Séjour majeftueux du iilence ëc des ombres, 

Temples où le Druide égaroit nos Aïeux, 

Sandbuaire ou Dodone alloit chercher fes Dieux, 
Qu’il m eft doux d échapper, fous vos vaftes ombrages 
A la zone du feu qui brûle ces rivages! 
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Vous péncrrez mes fens d’une agréable horreur 
Le piaifir que j’éprouve ell mclé de terreur ; 

Je ne fais quoi de grand s’imprime à mes penfées j 
Ce dôme ténébreux , ces ombres entalfées , 

Ce tranquille défert, ce calme univerfel, 

. Leur donne un caraétere & grave ôc folennel : 

Tout femble autour de moi plein de l’Etre fupréme. 
Là, je viens fous fes yeux m’interroger moi-même , 
Là, contre les erreurs d’un Monde corrompu , 

Je munis ma raifon, j’affermis ma vertu. 

Je t’adreffe mes vœux , ô Bienfaiteur des Mondes ! 

Viens parler à mon cœur fous ces voûtes profondes y 
Augmente dans ce cœur l’amour de l’équité, 

Le rcfpedt pour tes loix, & fur-tout la bonté, 

Puifféqe, loin des cours , du vice & des orages , 

Aimer, faire le bien, & chanter tes ouvrages j 
Et libre, exempt d’erreurs, <Sc du monde oublié , 
Cultiver les Beaux-Arts, les Champs &c l’Amitié î 
Mais fou vent le Zéphyrc agite la verdure y 
Le feuillage frémit, fe foule ve &' murmure ; 

Je crois voir s’animer les chênes, les ormeaux : 

Ces arbres font pour moi des compagnons nouveaux. 
Je crois rentrer alors dans le monde fcnfible. 

Et le fombre défert n’a plus rien de terrible; 

Il n’cft qu’une retraite, un paifible féjour, 

Où ne pénètre point le tumulte & le jour. 

M. de Saint-Lamhcrt. 
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FORGES (les) de Lemnos» 

D ANS ces antres fameux où Vulcain^ nuit & jour 

9 

Forge de Jupiter les foudroyantes armes, 

VÉNUS faifoit remplir le carquois de l’Amour. 

Les Grâces, les Plailîrs lui prêroient tous leurs charmes , 
Et fon Epoux , couvert de feux édncclaiis , 

Animoit en ces mors Tes Cyclopes hriilans : 
Travaillons, Vénus nous l’ordonne > 

Excitons ces feux allumés : 

Déchaînons ces vents enfermes j 

* 

Que la flamme nous environne j 
Que rairain écume & bouillonne 
Que mille traits en foient formés ; 

Que fous nos marteaux enflammés 
A grand bruit l’enclume réfonne. 

Travaillons, Sec, 

C’efl: ainfi que Vulcain , par l’Amour excité , 

Axrmoit contre lui-même une Epoiife volage. 

Quand le Dieu Mars ; encor tout fumant de carnage, 
Arrive Focil en feu , les bras enfanglantés. 

Que faiteS’Vous , dit-il, de ces armes fragiles. 

Fils de JuNON ^Et vous, Calybes airemblcs. 


























Eft'Ce pour amufer des eiifans inutiles 

Que cet antre gémit fous vos coups redoubles î 

Hatez-vous de réduire en poudre 

Ce fruit de vos travaux honteux *, 

Renoncez à forger la foudre , 

Ou quittez CCS frivoles jeux. 

Mais tandis qu il s’emporte à des fureurs Ci vaines, 

Il fe fent tout-à-coup frappé d’un trait vengeur. 

Quel changement, quel ‘feu j répandu dans fes veines , 

Couvre fon front guerrier de honte & de rougeur l 

Il veut parler , fa voix fur fes lèvres expire *, 

Il lève au Ciel les mains ^ il fe trouble ^ il foupire : 

Toute fa fierté cède s & fes regards confus 

Par les yeux de l’Amour arretés au palïage. 

Achèvent de -faire naufrage 

« 

Contre un fourire de Vénus. 

Fiers vainqueurs de la Terre, 

Cédez à votre tour: 

Le vrai Dieu de la guerre 
Efi: le Dien de rAmonr. 

N’oiïenfez point fa gloire , 

Gardez de l’irrirer-, 

C’eft perdre la viétoirc ' 

Que de la difputer. 

Fiers vainqueurs, Scc- 


Roiijjeau» 
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FORTIFICATIONS ( les avantages des ) qd 

fine point trop élevées de terre. 


ne 


Ce s ouvrages rafans , enterrés, protégés. 


Ne font des feux lointains jamais endommagés *, 
Munis de contre-forts à certaines diftances , 

Ils font environnés par des foifés immenfes. 

Les bafiions voifîns flanquent les baftions ; 

Ils tournent vers leur gorge en forme d’orillons : 
Au milieu des folfés & devant les courtines, 

Je vois des ravelins chargés de coulcvrines > 

Ces ouvrages coupés par la favante main. 

Par un nouveau rempart difpucent le terrain j 
Autour de ces travaux dans un plus vafte efpace , 
L'enveloppe s'élève , elle couvre la place: 

Devant, font des fofLésv là, le cliemin couvertj 
La palifLide enfin , qui monte au front altier , 

Et ce glacis fanglanr que défend le courage, 
Theatre des combats , théâtre du carnage. 

Que d'utiles travaux, de fecours éconnans, 

L Homme a tiré des Arts fournis à Tes talensi 


Qui ne diroit, à voir les remparts de la France , 
Que tout cfl épuifé dans l’art de la défenfe î 
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■ Non, ne le penfez pas j voyez ces fouterrains : 
Tout l’Enfer s’alFocie aux fureurs des Humains > 
Ces glacis fous vos pas contiennent des abymes j 
Le falpétre & la flamme attendent leurs vidtimes i 
Ils partent de la terre , ils couvrent les remparts 
D’armes, de fang, de morts & de membres épars. 

Le Philofophc de Sans-foucu 


» 
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FORTUNE (entretien moral & philofophique fur 

le mauvais ufage de la). 

D U fonge des grandeurs l’image évanouie, 

M’a rendu tour entier à la Philofopbie j 
Evitant les fâcheux, le tumulte & le bruit. 

Je profite du temps chaque inftant qu’il s’enfuit; 
J’achete à peu de frais mille plaifirs champêtres ; 
J’arrondis des berceaux, je fais tailler deshetres: 

Je lis la Quintinie ; & par fon art divin 
Je change un fable aride en fertile jardin; 

Là, je me plais à voir poulfer, verdir , éclore 
Des fleurs que le Midi reçut des dons de Flore. 

J 

Mon ami Philémon vient, dans ces lieux reclus,' 
Dinerter avec moi du prix qu’ont les Vertus; 

Et lorfque fon dilcours échauffe mon génie 

I , 

Je l’enrichis des traits qu’oftre la Poéfie : 
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Une feuille, une fleur, ôc de moindres objets i 
A nos moralités fourniirent des fujets ; 

•La Nature à nos yeux eft pleine de merveilles 5 
Nous admirons fouvent le Peuple des Abeilles; 

O quel plaifir, ma Sœur , de les voir travailler 
Ce doux fuc que rinflinct leur apprit à piller 1 
De leurs foins mutuels & de leur vigilance 
Réfuite pour Teiraim la commune abondance i 
L’un travaille pour l’autre j ôc ce miel apprêts 
Appartient fans partage à la communauté 

Pourquoi ne fuit-on pas, difois-je, leur exemple? 
L’Homme a lieu de rougir chaque fois qu’il coiicempk 
Cette heiireufe union ^ & l’ordre fans égal 
Qui concourt en effet à leur bien général. 

L’Abeille a mieux que vous réglé fa République i 
On n’y voir point de Mouche altière & magnifique 
Refufer à fes fœUrs le fruit de fes travaux j 
L’Orgueil ôc l’Intérêt refpeétent leur l'cpos* 

Fière raifon humaine , orgueilleufc folie , 

Que de ces animaux l’exemple t’humilie ! 

■Notre cœur endurci méprife les Humains > 

L’Homme change de mœurs en changeant de defliiis» 
Enivré de l’éclat de fon bonheur fupreme^ 

Il fuit fon origine , il s’ignore lui-meme. 

Qui diroit, lorfqu’oii voit ces Grands fl dédaigneux, 
Que les Pauvres font faits du même limon qu’eux j 
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Que ces gueux en lambeaux, courbés fous les misères a 
3Marqués des memes traits, font en effet leurs frères î 
L’orgueil les a changés , c’eft l’ouvrage du fort j 
Du riche au miférable , il n’eft plus de rapport j 
A leur deftin commun rien ne les intéreffe j 
Ce font des animaux de différente efpèce. 

Les Loups, fans s’émouvoir , regardent ks Faucons 
Du fang de la Colombe arrofer les vallons. 

Que je fuis en courroux lorfque certaine Akeire, 
Jufqu’aux Chevaux , aux Chiens , prodigue fa reudrefiel 
On diroir que pour eux le Deftin l’aggraiidit j 
De fa folle dépenfe ils tirent le profit j 
Ces chevaux fuperflus s’engraiffenr à lacrcche. 

Tandis qu’abandonné , le Pauvre fe defsèchc : 

Il nage dans le luxe , il ne vit que pour lui , 

Et c’eft un fonge vain que le malheur d’autrui. 

Cet abus, je l’avoue , à tel point m’importune, 

Que j’en ai méprifé les Grands Sc la Fortune. 

» Vous en êtes furpris, répartit Philemon ? 
w Le Monde eft inhumain, ingrat a Sc fans raifonj 
w Pour moi, depuis Ion g-temps j’appris à le connaître i 
Jadis de la Fortune on m’a vu le Grand-Pretre ; 

Son Temple étoit rempli de fots adulateurs i 
» L’Univers y venoic demander des honneurs. 

« Le Courtifan difoit : o puifiante Déefi'e i 

JJ D onnez-moi du pouvoir, afin que j’ea oppreffe 
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JJ Un rival odieux qu*on dit de mes amis. 

.» Le Roi, lui, demandoic des clclaves fournis. 

>ï Un liomme du bel-air , à mine évaporée. 

H Vouloir un grand état, une maifon dotée. 

» Un franc diilipatciir exigeoit un gros bien, 

» Pour qu’il eût le plaifir de le réduite à rien. 

JJ L’Avare lui difoit : Déeife falutairc , 

„ Donnez-moi bien de l’or', afin que je renterre.’ 

JJ Un Comte , en fe dreffant, crioit avec fierté : 

>j Quand patviendraHe au rang que j ai tant mérité ï 
JJ Je n aurois jamais fait, fi de tant de prières 
JJ Je voulois rapporter les phrafes finguliéres j 
JJ Bref, aucun ne penfoit, dans fes bizarres vœux , 

JJ Au noble Ôc doux plaifir de faire des heureux : 

„ Et ma Déeife aveugle , inégale & quinceuie , 

JJ Sur l’emploi de fes dons nullement fcrupuleufe , 

.J Refufûit par travers, donnoit fans raifon «. 

La Fortune , lui dis-je , eft un cruel poilon j. 
Lorfqu’elle a pu remplir l’efprit de fa chimère , 

Elle altère le fond du meilleur caradère : 

L’Homme, dans fes rranfports , s’imagine être un Dieu j 
Il prétend que pour lui l’encens fume en tout lieu i 
Les Grands, enorgueillis de leur magnificence, 

Penfent qu ils font l’objet pour qui la Providence 
Fit fortir du néant ces êtres fi divers, 

Qui rampent fur la terre, ou volent dans les airs; 


Ils 
























44 ^' 


P O É T I Q ü £, 

îis Te placent eux Teiils au centre de ce Monde , 

Et tout le refte eft bien, quand pour eux tout a.bonde-i 
Tendres fur leur fujet, infenfibles pour nous, 

Ivies de leurs plaifirs, de leur grandeur jaloux. 
Semblables aux rameaux donc les feuilles ftériles 
Du tronc qui les nourrit, tirent les fucs utiles, 

Et dans un vain feuillage étalant leur beauté, 

Lailfent leurs tendres fruits fécher à leur c6té. ' 

Eft-ce donc pour eux feuls que fc ficre la fève 
Qui, pairant des tuyaux, jufqu aux branches s’élève r 
Ah! quelle heureufe main coupera ces rameaux. 

Des prefens de Pomone injurieux rivaux ? 


Avec U'op de chagrin j en vois grolfir le nombre..,. 
Philémon répartir, prenant un air plus fombre : 


» Peut-erre verrcit-on plus de cœurs bienfaifuis j 
Mais ce Monde pervers eft peuplé de médians ; 

»> Les bienfaits font payés de noire ingratitude j 
Qui fait ae la lagelle une profonde étude, 

« S’il connoîc les Mortels, ne les fervira pas 
Qu’il ea beau , Philémon , de faire des ingrats 1 
Faut-il, lorfqu aux vertus un doux penchant nous guide, 
Que 1 au acre raifon contre le cœur décide î 



it- 


(i) La Prmeeffe de Bareirh, Sœur du Roi de Prufle. 
Tome VI, p p 
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Vous pcii^ÊZ , je le füis J quun noble ca.ra.6tcre 
Ne trouve en fa grandeur de plaifir qu à bien faire, 


Qu a daigner partager à THomme fou égal, C 

les faveurs dont pour lui le Ciel fut libéral. h 

Ces colonnes donc fart d'un habile Architede 
Sait orner noblement fa façade correéle > D 

Ces malTes ne font pas de ces vains ornemens U 

Que la perféaion ajoure aux bkimens; Q 

Mais leur commun concours, leur force réunie 
Soutient folidement la façade embellie. T 

Votre grand édifice eft la fociere j A 

Tout citoyen concourt à Ion utilité : Si 


L’embellir neiV pas tout j & pour le dire encore , 

La bonté la foutient^ le fafte la décoré. « 

O puilfante Nature ! ame de l’Univers î 
Souffre que tes fecrets éclatent dabs mes Vers; 

Ménagère ou prodigue > on te voit toujours fage , « 

Ton deifein permanent mène tout à 1 ufage. * » 

Voyez CCS réfervoirs , qui , pour fes grands deffeins , 

Aux entrailles des monts font creufés par fes mains. „ 

Les fleuves orgueilleux en ont. tiré leur fource ; ,, 

D’un humide criftal ils foutniflent la courle ; „ 

En fuyant de leur fein , jeunes, foibles ruifleaux, 

,Hs arrofent les prés de leurs fécondés eaux . Di 

Mais bientôt agrandis , enfles d eaux pallagères, Si 

Ils portent leur tribut à des mers étrangères, L; 



V 

















D ou le Soleil après , les changeant en vapeurs, 
Goutte à goutte, en pieu vaut, les rend fur les hauteurs 
Ce 11 eil point pour croupir que les monts les amalîcnt 
Par ces memes canaux le fort veut qu’ils repaiVenK 
Et tels font les devoirs attachés aux honneurs, 

Des dons de la Fortune, heureux difpenfaceurs : 

Les Grands pour les Etats font la fource féconde 
Qui porte l’abondance Ôc le bonheur au Monde, 

Que j aime ce Difeours qu’un fage Magiftrat 
Tint au Peuple Romain féparé du Sénat i ■ 

Autour du mont facré rriomphoit la Difeorde ; 

Son éloquente voix rétablit la concorde. 

» La République, Amis , leur dit-il, eh le corps 
» Dont tous les Citoyens font allant de relîbrcs, 

« Un feul membre perclus peut troubler l’harmonie 
» Qui maintient la fanté, qui prolonge la vie : 

» Suppofons que la bouche, aimant mieux difeourir, 

» Rcfusâr’à fon corps le foin de le nourrir. 

« Lanimal epuife, dans fa kngueur mourante. 

» Seroir mis au tombeau par la faim dévorante i 
^ Membres féditieux, injnftes Plébéiens , 

Servez votre Sénat. & foyez Citoyens 

Quel que foit le haut rang qu on tienne en fa Patrie, 
De la totalité l^'on fait toujours partie : 

Si par vous les Humains ne font pas fccourus, 

L Etat ne voit en vous que des membres perclus. 

FfiJ 
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Moaérons nos ti-aiilporcs, évitons la fatyre,’ 

C'eft peu de condamner i le grand Art eft d’inftruirc ; 
Enfeignons en Amis, fans prêcher en Ccnfeurs, 
Comment l'Homme fenfé doit ufer des grandeurs i 
Comment, fuyant L orgueil, la haine , la vengeance , 
Sa bonté doit fur-tout annoncer fa puilTance. 

» Il n'eil rien de plus grand dans ton fort glorieux , 
Que ce vafie pouvoir de faire des heureux, • 

» Ni rien de plus divin dins ton beau caradère, 

Oue cette volonté toujours prête à le 
Ofüit dire à Cî-SAr ce Coiijul-ijrcitcuf , 

Qui de Ligarius fc rendit proicéteur ; 

Et c’ed: à tous les Rois qu il paroît encor dire : 

» Pour faire des heureux , vous occupez l’Empire j 
,> Aftres de EUnivers, votre éclat eft pour vous j 
» Mais de vos doux rayons ^influence tft pour nous « 
Les Grands, ces Els chéris de 1 aveugle Fortune, 
Sont couverts de mépris h leur ame eft commune: 
Nkrcjn , quoique César, rut hai des Romains î 
Home , pour leurs vertus , chérit les Antonins, 
Bîenfailans Antokins , mes Eleros, mes exeniples. 

Il faut vous invoquer, vous méritez des Temples: 

♦ 

Si de foibles Humains peuvent atteindre aux Dieux 
Vous êtes immortels , adorables comme eux ; 

Je fens, à votre nom, dans le fond de mon ame. 

Que l’amour des vertus redouble encor fa ftamme^ 
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r O E T I Q. Ü E. 

-Ou j eu prefume mieux du ti'ifle genre liumain. 

Julien , peu connu, fut le dernier Romain : 

Que de montres affreux profanèrent le Trône , 

Et firent éclipfer leclar de leur couronne! 

Mais faur-il ctre Roi pour ctre bienfaifanr ; 

Neft-il plus de vertus quand on ca moins puifTaiit? 

L occafion peut rendre un Pauvre ferviable ; 

Dans 1 état médiocre on fera lecourablc : 

Si 1 ou eR riche , au pauvre on doit fon fuperHii ; 

* ^ 

Un Grand doit protéger ritadigente vertu ; 

Dans la profpericé, Pâme entière s’étale. 

On la voit ce quelle eft, avare ou liberale; 

Nos états font divers, nos devoirs font communs, 
Ainfl la tendie*fleur nous donne les parfums, 

La campagne fes bleds j les arbres leurs ombrages, 
Les rochers leurs métaux, les prés leurs pâturages , 

L Océan Tes poillons,& les vents leur fraîcheur î 
Ainfl) 1 aftre du Nord guide le Voyageur; 

Ainfl, loifquc la nuit reprend fes voiles fombres , 

La Sœur du Dieu du jour vient éclairer les ombres; 
Ainfl le grand flambeau, moteur de PU ni vers, 

De fes rayons brillans remplit le champ des airs; 
Par lui-meme fécond, fon influence pure 
Ranime ôc rend la vie a toute la Nature, 

Frédéric IF 
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EnCYCLÜ* P ÉDIÏS 






N.” ii88 a. 

fortune (moralké fur li) 6’ fur VAmour. 

Depuis que les Mortels aux feepttes font hommage. 
Cette Reine du Monde , infolente & volage, 

Des plus grands Potentats rciiveife les projets : 

LalFe de les flatter, elle leur fait la guerre -, ' 

Et fans diftinfbiou, tous ces Dieux de la Terre 
Sont, de meme que nous, au rang de fes Sujets. 
Tant de charmans objets dont le monde fe pique, 

Cette beauté d’OxYMPE, & ces yeux TAngelique , 

/ 

Seront dans peu de jours la pâture des vers : 

Cloris na plus ce teint qui la rendoit fi vaine. 

Et Ton ne voit plus rien des merveilles d Hélene j 
Qui lit pour fa querelle armer tout rUinvers. 

Pauvre Amant ! tu fais voit que tu n’es guère fage 
Quand pour quelques attraits qui parent un viiage. 
Tu languis jour & nuit de tri(telfe & d’amour : 
Songe qu’au moindre vent ces grâces fe HétriiEenr, 
Et que , fl des vergers les rofes reficurilïènt, 

Celles de la beauté n’ont jamais de retour. 

Invincibles Césars, Hercules indomptables. 
Orgueilleux Conquérans, Puilfances redoutables, 




























POETIQUE. 4^ y 

Que rAmour de la gloire aux alarmes nourrit. 

En vain vous triomphez des plus fuperbes têtes j 
Vous ne fauriez tirer de toutes vos conquêtes 
Qu'un rameau de laurier qui jamais ne fleurit. 

Loin de nous vains déflrs de la grandeur fuprême^ 
Il faut nous élever *, mais c eft: contre nous - mêmes, 
Contre les paflions que la raifon défend ; 

Changeons les foins du Monde en des foins plus utiles : 
La Fortune ôc l’Amour à vaincre font faciles j 
L"une n’efl: qu*une Femme , Ôc Fautre qu’un Enfant, 











1189. 

« 

FORTUNE ( déclamation contre la ). 

P 

-T O RT U NE, dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 

Du faux éclat qui t’environne 
Serons-nous toujours éblouis ï 
Jufques à quand, rrompeufe Idole, 

D’un culte honteux & frivole 
Honorerons-nous tes Autels? 

Verra-r-on toujours tes caprices 


F f iv 
































Confacrés par l'es facrifices, 

Et par Thommage des Mortels î 

Le Peuple, dans ton moindre 
Adorant la profpéritc, 

Te nomme Grandeur de courage. 
Valeur, Prudence, Fermeté. 

Du titre de Vertu fuprême 
II' dépouille la Vertu meme , 

Pour le vice que ru chéris i 
Et toujours fes faufles maximes 
Erigent en Héros fublimes 
Tes plus coupables Favoris. 

Mais de quelque fuperbe titre 
Dont ces Héros foient revêtus , 

jâ 

Prenons la Raifon pour arbitre. 
Et cherchons en eux leurs vertus 
Je n’y trouve qu’extravagance, 
Foibleire, injuftice, arrogance , 
Trahifons, fureurs, cruautés: 
Etrange vertu, qui fe forme 
Souvent de l’afTemblage énorme. 
Des vices les plus détefbés. 

Apprends que la feule fagelTc 
Peut faire des Hér@s parfaits » 
Qu’elle voit toute la balPelle 
De ceux que ta fureur a faits j 
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r O É T I Q U H. 

Qu’elle n’adopte point la gloire 
Qui naît d’une injufte victoire 
Que le fort remporte pour eux; 

Et que, devant les yeux ftoïques , 

Leurs vertus les plus héroïques 
Ne font que des crimes heureux. 

V 

Quoi î Rome de I-Itahe en cendre 
Me feront adorer Sylla? 

J’admirerai dans Alexandre 
Ce que j’abhorre en Attila î 
J’appellèraL vertu guerrière 
Une vaillance meurtrière, 

* 

Qui dans mon fang trempe fés mains ? 
Et je pourrai forcer ma bouche 
A louer un Héros farouche. 

Né pour le malheur des Humains ? 

Quels traits me,préfentcnt vos faites. 
Impitoyables Conquérans î 
Des vœux, outrés, dès projets valtcs , 
Des Rois vaincus par des Tyrans, 

Des murs que la flamme ravage , 

Des Vainqueurs fumaiis de carnage, 

Un peuple aux fers abandonné, 

Des mères pâles ôc fanglantes. 
Arrachant leurs Hiles tremblantes . 

Des bras d’un Soldat effréné. 









































45 ^ En cyclopédie 

Juges inCcnfcs que nous fommeSj 
Nous admirons de tels exploits I 
Efl-ce donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands Rois > 
Leur gloire féconde en mines, 

Sans le meurtre ôc fans les rapines, 

* 

Ne fauroit-elle fubrtfter? 

A 

Images des Dieux fur la terre, 

Efl-ce par des coups de tonnerre 
Que leur grandeur doit éclater? 

Mais je veux que dans les alarmes 
Préfîde le folide honneur ; - " 

Quel Vainqueur ne doit qu'à fes armes- 
Ses triomphes & fon bonheur ? 

Tel quon nous vante dans rHiftoirc ,- 
Doit peut-être toute fa gloire ^ 

A la honte de fon rival, -n. rs : 

^ ^ id • V •—^ h* 

L'inexpérience indocile ‘ r ' 

» è 

Du compagnon de Paul-Emile 
F it tout le fuccès d'ANNisAL. 

* U ^ .1 V ^ 

Quel eft donc le Héros folide,. • = 

Donc la gloire ne foit qu’à lui ? , 

. C’efi: un Roi que l’équité guide, ' 

Et dont les vertus font l’appui ; . , 

Qui, prenant Titus pour modèle. 

Du bonheur d’un peuple Hdèie 
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POÉTIQUI. 

Fait le plus cher de fes fouhairs i 
Qui fuir la baiTe flatterie, 

Et qui, père de fa Patrie, 

Compte fes jours par fes bienfaits. 

Vous, chez qui la guerrière audace 
Tient lieu de routes les vertus, 

Concevez Socrate à la place 
Du fier meurtrier de Clytüs i 
Vous verrez un Roi refpedlable , 

Humain, généreux, équitable > / 

Un Roi digne de vos Autels. 

Mais à la place de Socrate, 

Le fameux vainqueur de I’Euphrate 
Sera le dernier des Mortels. 

Héros cruels & fanguinaires, 

Ceflez de vous enorgueillir 
De CCS lauriers imaginaires • 

Que Bellone vous fit cueillir. 

En vain le deftruéteur rapide 
De Marc-Antoine & de LÉpide 
Remplifloit l’Univers dliorrcurs ; 

Il n eût point eu le nom d’Angufle, 
Sans cet Empire heureux & jufte 
Qui fit oublier fes fureurs. 

Monrrez-nous, Guerriers magnanimes. 
Votre vertu dans tout fon jour. 
































4^0 ENCYetOPEDlH 

Voyons comment vos cœurs fùblime* 
Du fort fouriendront le retour : 

Tant que fa fureur vous fécondé. 

Vous êtes lies maîtres du Monde > 
Votre gloire nous éblouit ; 

Mais, au moindre revers funefte, 

Le mafque tombe , f homme refte , 

Et le Héros s’évanouit. 

r 

L’effort d’une vertu commune ‘ ' ■ 
Suffit pour faire un Conquérant. 

Celui qui dompte la Fortune , 

Mérite feut le nom de Grand-: 

Il perd fa volage affiflance, 

Sans rien perdre de fa confiance. 

Dont il vit fes honneurs accrus. 

J 

Et fa grande ame ne s’altère 
Ni des triomphes de Tibère , 

Ni des triomphes de' Varûs. 

La joie imprudente ôc légère 
Chez lui ne trouve point d’accès > 

Et fa crainte aélive modère 
L ivrelfe des heureux fuccès. 

Si la Fortune le traverfé. 

Sa confiante vertu s’exerce 
Dans ces obftacles paflàgers.’ 

Le bonheur peur avoir fon terme 5- 




















POETIQUE.' ; 

Mais la ragelfe' eft toujours ferme , 

Et les deftins toujours légers. 

En vain une £ère Décirc 
D’Enée à réfolu la mort: 

Ton fecotirs , puiiîante Sagelfe , 
Triomphe des Dieux & du Sort. 

Par toi, Rome , après Ion naufrage , 
Jufqucs dans les murs de Carthage 
Vengea le fang de fes Guerriers , 

Et, fuivant tes divines traces, 


Vit, au plus fort de fes diigracc?. 
Changer fes cyprès en lauriers. 



N.® 1289 a. 


EORTUNE (la) vameue par VAmour. 

V, la lettre A. N.^ 218. 

Mme la Comujfe de la Gorfe., 
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EnCVCLOPÉi>i8 








■ N.® 1189 b . 

+ 

FORTUNE (quel doit être le motif du prix que 

nous devons attacher à la). 

On peut eftiraer U Fortune 

Quand elle amène le bonheur ÿ 

Mais fa faveur n’en eft plus une 

Lorfqu’il en coûte à notre cœur. 

A/, de Mayer. 







N. 


1290 


FORTUNE( comparaifon de la) ayec une 

Femme. 


Trop fouvent, quoi qu’on puilTe faire, 

La prudence ne fert de rien: 

La Fortune eft Femme, &c légère, 

Son empire eft fon feul lien. 

Oui, des plus aimables MaîtreiTès 
Elle a r empreftemenr 5 c la vivacité > 

Mais fes infidelles carelïès 
Tiennent de leur frivolité. 

U Abbé de Chaulïeu. 
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P O E T I Q. U E, 
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N.“ '1291 


FORTUNE (la) doit être fouvrage de homme» ’ 

Devenez l’Artifan de votre deftinée : 

Il cft beau de dompter la Fortune obftinée. 
D'arracher fes bienfaits, au- lieu d’en hériter , 

Et de n’avoir que ceux qu'on a fu mériter. 


La Chaujjee» 








N, 


1 1^1 


FORTUNEE Imftabilité de la). 

IL n'eft J dans ce vaftc Univers, 

Rien d'aifuré , rien de folide j 
Des chofes d’ici-bas la Fortune décide 
Selon fes caprices divers : 

Tout l'effort de notre prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de fes coups j 
Elle trompe la vigilance 

De ceux qui croyenr fuir fa haine &■ fon courroux. 

* 

Mme Deshoulières» 
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4^4 


ENCYCtOPïBI» 




FORTUNE ( la ) & rEnfant , ou Le^on allégorique 
aux Impradcns. le Recueil des Fables de la FoU' 
tainc. Liv. V* Eab. X. 



FORTUNE (dilcoius à la). 

Aveuglk Déité , dont les faveurs perfides, 

Loin de remplir nos cœurs, les rendent plus avides: 
Fortune , ne crois pas que, jaloux de ton choix, 

A mendier tes dons f avililfe ma voix. 

Irois-jc, me livrant au fort de tes efclaves, 

Perdre ma liberté dans tes riches entraves i 
Et, follement épris de ta vaine fplcndeur, 

T'immoler mon repos, peut-être ma candeur ? 

Non -, au lieu de Fencens qu’on prodigue à tes charmes, 
Aux Mortels contre toi je vetix donner des armes. 

Oui, je veux , à leurs yeux arrachant le bandeau, 

■# ■ 

De tes crimes honteux crayonner le tableau. 

Pour chercher le bonheur , on prend diverfes routes: 
Les uns de leurs efprits développant les doutes, 

i 

Déchirent 

























POÉTIQUE. 

Déchirent de V erretir. le voile ténébreux ; 

Sui leurs nobles efforts j for leurs travaux heureux 
La Vérité répand fa plus pure lumière ; 



Bientôt du préjugé franchillànt la barrière 

Ils font 5 par leur génie j hors d eux-nicnie emportés 

Les autres par les fens for la terre arretés. 

Et des plaifirs groilîers trouvant le joug aimable. 
Végètent fans fentir le poids qui les accabld 
Pour ces voluptueux, les plus rares travaux 


Enfantent à Lenvi des chef-d œuvres nouveaux j 

Sous leurs lambris dorés , la foblime Peinture 

Semble, par fes efforts , défier là Nature : 

Des bronzes attendris, des marbres animés, 

Des jardins fofpendus, en terraffe formés. 

Des eaux qui dans les airs en cent formes jailliflcnt. 

Des palais où le luxe & Torgueil réunilLent 

Tous les tributs des Arts, que nos fages Aïeux 

Réfervoient pour le culte les Temples des Dieux, 

Sont de ces vils Mortels le faftueux partage. 

■ 

Doù vient que ic favoir Ôc la vertu du Sage, 
Fortune, ne fauroient adoucir ta rigueur î 
Malgré toi, fa richcirc eft au fond de Ton cœur : 

à 

Prêt aux événemens quici-bas tu fais naître, 
ïl fait , pour être heureux, delîrer peu de 1 être 5 
Il étend fon cfprit, il embellit fes mœurs. 


N’attends point de fa part des plaintes, des clameursj 

1 


Tome VI, 





















j E K c V C L O P E B I E 

£nlèvc-lüi fes biens par un revers funefle 
Qu’importe à fon bonheur î A lui-même il fe rcftc. 
Change tout à ton gre> tur lui tu ne peux rien’» 

La rai Ton efl (on guide j tiir 1 honneur Ton (outien. 
Ignoré , mais content, au dellus de fa fphère. 

Il rit des préjugés que flatte le vulgaire i 
Et tandis qu’agite par la crainte & l’erpoir, 

Le refte des Humains implore ton pouvoir. 

Seul libre , fcul heureux , le Sage ht ëc penfc i 
Il approfondit tout, julqu a ion exîfteiict- i 
Son goût de plus en plus l entraîne a méditer > 

Il acquiert le talent de croire ôc de douter. 

Pénétrant par degrés les principes des choies. 

Par les effets qu’il voit, il devine les cauies, 

Et sûr de ce qu’il efl , de ce qifil doit aux Dieux, 

Evite d’etre impie ou iuperilitieux. 

Pour lui, pour fes pareils , quelle cil ton injuitice 

fortune, nas-tu donc pour toi que ton capriceî 
Des talcns & des mœurs ignores-tu le prix i 
Tu le Cens, & pour eux tu n’as que du mépris. 

Par ics accens, Homere immortalife Achille , 

Et dans la Grèce errant, trouve à peine un alylc. 
Du triomphe du Tasse on bâte les apprêts . 

Que vois-je? fes lauriers Ce changeur en cyprès i 
Et la Parque en ce jour , à ta haine aTcrvie , 

Lui ravi: à la fois le triomphe la vie. 

J 
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poétique: 

Le moderne rival du Chantre dlrior» 

Vit & meurt malheureux dans le fein d'AiBiON i 
Mais le fie de s'éclaire , & fon divin Poëme 
Retiré de Toubli , i’en retire lui-mcme» 

Au mérite de ceux qu'adoptent les neuf Sœurs 
Fortune, tu parois mefurer tes rigueurs ; 

Tu combles de bienfaits ceux qu’elles défavouen 
Chapelain fait des V^ers que tes favoris louent j 
De fons aigus & durs, habile à faire choix. 
Trente ans il fait jurer fa lyre fous fes doigts i 
Et, prodigue trente ans pour cet homme infertile. 
Tu rends à fes défirs un Mécène docile i 
Du Parnalfc François il juge les travaux. 

Et répand à Ion gré tes dons fur fes rivaux. 

Peux-tu juftider des goûts auÜi bizarres,. 

Et voir, lans en rougir, les vices que ru pares? 
Ce Cleo N arrogant, né d’un père inconnu. 

Au faite des grandeurs tout-à-coup parvenu, 
Oppofe un front d’airain à la haine publique ; 

A fon nom il ajufte une nobleife antique j ^ 

De Ion ambition rien ne borne l’excès j 
Sur le malheur du Peuple il fonde fes fucccs j 
Pour atteindre à fon but, il croit tout légitime. 
Toi feule le foutiens, fon bonheur efl: ton crime. 
Philinte à la vertu par fon penchant conduit. 
Mais qu’à tous les inftans la misère pourfuit, 

Ggij 
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cède à Tappac fecret d\ine injuftice utile , 

Et renonce à Thonneur d’une vertu ftérile. 

Pourquoi de cet écueil ne pas le préferver î 
A de nobles deireins loin de te captiver, 

Combien de fois au monde as-tu donné pour maîtres 
Des fcélérats heureux, des airalîins, des traîtres î 
Des derniers des Céfars le pouvoir fouverain 
Vendu , proftitué , fut un jeu de ta main. 

C eft toi qui, fécondant le crime & la licence, 

'Avilis fur PHOCAS la pourpre de Byzance j 
Et pour en dépouiller Maurice & les Enfans, 
Rendis de ces Soldats les efforts triomphans. 

Du coupable CromwcI la teue couronnée 
A montrera puilfance à la Terre ctonnee; 

Xu fis taire en fon cœur la Nature & la Loi, 

Et drclfas 1 échafaud teint du fan g de fon Roi. 

Par de pareils complots, moins heureux, auffi vaftes 
Sans doute tu voulus déshonorer nos faftes. 

Que ifas-tu point ofé contre nos Souverains î 
Indigné d’arracher fon feeptre de tes mains, 

Henri fournit la Ligue a fa jufte puifïance, 

La valeur confacra les droits de fa nailfance. 
Combattant à regret fon Peuple révolté a 
Il en devint le père, après l’avoir domte j 
Et l’cfpoir confondu de la Ligue accablée, 

■Fit renaître celui de la France alarmée. 
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POETIQUE. 




Peut-être diras-tu que ces fameux fuccès 
Atteftent ton amour pour lui, pour fes Sujets j 
Et qu aux plaines dlvRY conduifant la victoire , 

Toi feule lui traças le chemin de la gloire, 

L'Univers te dément; reconnois ton erreur : 

Il dut tout à lui-meme, & rien à ta faveur. 

Au milieu des dangers. Ton regard intrépide 
De tes jeux incertains fîxoir le cours rapide. 

Des faits de ec Héros ceffe de t'honorer ; 

Eft-ce aux Rois tels que lui, Fortune , à t'implorer ^ 

De Claris. 
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FORTUNE (la) & le me'rkei 
V. la lettre M. 15)6(3. 

Xe P. Benoît J Jefuice, 



-■Vv 




N.“ izoC. 


\ 


FORTUNE (la conlldération cH: pour Fordinairç 

Fapanage de la ). 
la lettre C, N.^ 760. 

VAbbé de nilurs: 

■ 

• I. 

jgnj 
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Encyclopédie 










N.“ 1197* 


FOU (le) 6^ /e Sage ; Moralité. 

Pour s’amufer quelques mometis. 

Deux Amis fortanr delà ville. 

Furent voir, un beau jour, ces étroits logemens 

Que la Folie a pour afyle, 

‘Ils entrent. Le premier des Fous 

Qui vit nos Gens , leur dit d'un ton de Maître, 

Vite tombez à mes genoux , 

Ou fauvez-vous par la fenêtre, 

A cet ordre, nos Curieux 
■ 

RéFftèrent, comme l'on penfe \ 

L^un rit beaucoup, l’autre, plus férieux, 

Dans un coin gardoit le filcncc. 

A quoi rêves-tu , notre Ami, 

Dit le Rieur? Veux-tu le favoir? Le voici : 

Je penfe, &: j’ai penfe mille fois en ma vie. 

Qu’il eft dans les cerveaux j même les mieux timbres, 
Un germe vivant de folie.’ 

Dans quelques-uns il friicLfe, 

Et dc-là les Fous avérés : 

Dans.les autres", cette femcncej 



































Dont bien nous prend, ne peLxe pas; 

Enfin toute la difFérencc 

/ ^ 

De riiomme fage à cet homme en demence, 
Ami J ne nous y trompons pas, 

C'efi: que tout haut Tlnfenfé penfe, 

Et le Sage penfe tout bas. 

D*Arden€. 
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N.“ 1198 


FOUDRE (k). 



D'OU vient cet alEemblage horrible 
Dobfcurké, de vents, d’éclairs? 

Quel trouble règne dans les airs ? 

Que m’annonce ce- bruit terrible ?■ 
Tisiphone aux brûlans cheveux. 
Avec fes redoutables feux, 

A-t-elle embrafé ce nuage î 

I 

Dieu du jour, ainft qu’autrefdis. 
Vos Courfiers écumans de rage, 
D’un Mortel fuivroient-ils les loix? 

Miniftres du- Dieu des tempêtes , 
Foudre meurtrière , c’eft toi 
Que j’entends ôc que j’apperçoii, 

w 

Prête d’éclater fur nos têtes. 




































47^ Encyclopédie 

Fillï des inouvemens jaloux 
De deux élémens en couitoux , 

Tu romps ta forte digue , 

Ces allons de feu, ces horreurs, 
Qu’airemble une funefte ligue. 

Sont le fignal de tes fureurs. 

Rempli d’une force inconnue. 
Spectateur d’un hideux fracas. 
Perçant les féjours des. frimars , 

Je vole au delTus de la nue i 
Je les vois , ces deux fiers rivaux. 
Se livrer de rudes alfaurs , 

Dont mugit la voûte azurée. 

Dieux ! avec quel choc & quel bruit 
S’échappe une flamme enfoufrée 
Du fein d’ une éternelle nuit! 

Flamme fubtiîe de pénétrante, 
Tourbillon , nuage fumant, 

A ton affreux muginement 
La rerre s’émeut, s’épouvante. 

■ 

• Tout frémit i un effroi foudain 
Se répaud fur le front d’airain 
Du Monarque du noir Cocyte. 
Neptune prefîant fes chevaux. 

Plein de la frayeur qui l’agite, 
Cherche un afylç au fond.-dçs eaux. 
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POÉTIQUE. 

Ce iiourriiTon des Euménides, 
Ardfaii d’un projet fatal, 

L’Orgueil J par Ton foufHe infernal. 
Excita des traits homicides. 

Oui, c’eft: ce monftre qui jadis 
Arma ces Mortels trop hardis > 

Qui vit tomber la ThelTalie, 

Et de qui la rébellion, 

Par une éclatante folie, 

Fit voir Os s a fur Pélion. 

Si la prudence ne l’anime. 

Que peut la fougueufe valeur? 
D’une capricieufe ardeur 
Elle eft la fuperbe victime. 

Déjà ces Tyrans infenfés, 

Du haut de leurs monts entalTés, 
Voyolent le ciel comme leur proiej 
Quand, d’un effort impétueux. 

Le carreau s’élance & foudroie 
Ces Cololfes préfomptueux. 

O trois fois heureux le bel âge. 
Où fur les charmes trop puiffans 
Du flatteur empire des fens 
La raifon avoir l’avantage î 
Avec les Dieux l’Homme d’accord j 

-k ^ 

Jouilfoit d’un paiflble fort, 
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Encyc'Lopédi» 

Et ne craignoit point le tonnerre. 
Rien ne troubloic fes doux plaiiirs -, 
Et fur la face de la terre 
Régnoient feulement les Zéphirs. 



FOUR.be (le) demafqué, 

1470 a * 


V. la lettre Hv 


Ganeaul 



<<> i 



N.^ 1300. 

FOURBE (le) attrapé. F. la lettre C. 

N."" 708. 

D^Ardme', 






N.® 1301,. 

I - 

FOURBES (aux) V. la lettre N. 


hçL Fontaine. 
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N.'^ 1301 


F OüR M1S (les deux ), ou L^Emprunteufc 

malhouncLc. 


D ANS le coin d’un meme jardin 
Deux Fourmis habitoienr leur logis fouterrain *, 
L*une ctoit riche, & Fautre miférable. 

Celle que tourmentoit la faim, 

Dit à la Fourmi refpcdFablc : 

Ma fœiir, prêtez-moi feulement 
Trois ou quatre grains de froment. 
Celle-ci , beaucoup plus humaine 
Que la Fourmi de la Fontaine , 

Confencit à les lui prêter : 

Lemprunreufe de s'acquitter. 

Autre befoiiiTurvinr, ou feint, ou véritable j 
De nouveau la Fourmi demande du fccours, 
Promit de rendre en peu de jours. 

Cet empruiit-ci fut plus confîdérablc i 
Ce ne fut plus feulement quelques grains. 
Mais bien deux petits boilFeaux pleins. 

■ Le prétexte étoit admirable ; 

Ce foir fe fait la noce de mon fils, 

Dit la Fourmi) parens, voifins^ amis# 
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476 Encyclopédie 

Sont tous pries de la ceremonie j 
Jugez pour telle compagnie 
Les vivres qu il me faut ! Comme elle avoir rendu, 
Et meme fans trop faire attendre, 

Bien que pour elle aucun n^’eût répondu, 

A ce dernier placer Fourmi fe lailTa prendre j 
Sans écrit ni formalité. 

Double boilTcau lui fut prêté. 

Que fit rEmprunteufe infidelle? 

Elle, les Tiens & leur Tequelle, 

Travaillèrent toute la nuit 
Pour enlever, à petit bruit. 

Le Tecours de leur bicnfaiélrice. 

Chacun avec ardeur fe prête à cet office ; 

On eut avant le jour balayé le grenier, 

« 

Au loin, dans un autre quartier. 

Le grain fut tranfportc : là, notre Fourmillièrc 
Se nourrit à gogo pendant un an entier , 

Et ne vit plus fa Créancière. 

J’ai connu gens, en ce ficcle maudit. 

Qui, par une meme conduite , 

Vivoient à fe faire un crédit. 

Dont ils abufoient dans la fuite. 

D^Ardene^ 

Fin du Jixicmè volume* 
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BES POETES 


Qui ont compofé les morceaux contenus dans 
le Jïxième volume de l*E N CY c LO P É DIE 
POÉ TI Q UE. 

Saurin (JV. ). V. le premier vol. pag. 477. 

Boileau (Nicolas). V. le premier vol. p. 47a. 

Voltaire (François-Marie Arouet de). V. le fécond vol. 
P' 474 - 

PiRON (Alexis). V, le premier vol. p. 477. 

Chaussée (Pierre-Claude Nivelle de la). V. le premier vol. 

Corneille (Pierre). V. le premier vol. p. 471. 

Champfort (Sébaftien-Roch*Nicolas de). V. le premier vol. 
P- 473 - 

CoLARDEAU ( N, ). V. le premier vol. p. 474. 

Racine (Jean). V. le premier vol- p. 47^. 

Pavillon (Étienne de). V. le fécond vol. p. 473. 

Malherbe (François de), V. le premier vol. p. 47^. 

Fontenelle ( Bernard le Bouvier de). V. le premier vol. p. 475. 

Watelet (Claude-Henri). V. le quatrième vol. p. 47*'. 

Saint-Lambert ( iV. de). V. le premier vol. p. 47^. 

Ardene (Efprit-Jean de RomCj Sieur d’). V.le premier vol. 
P- 47 ?. 

Molière (Jean-Baptifle Poqueîin de), V.lc premier vol. p. 47^. 
Pannard ( CharleS'Fraiiçois). V. le premier vol. 
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47 ^ Chronologie des Pactes, 

Sacy ( N. de ). V. le cinquième vo!. p, 477, 

Thomas (Antoine). V. le troifième vol. p. 478. 

Favart (Charles-Simon). V. le fécond vol. p. 475. 

Castillon (Jean & Jean-Louis), frères nés à Touloufe, 
de l’Académie des Jeux Floraux. 

Maréchal ( N. Sylvain ). 

Bern.ard (Catherine ) j née à Kouen , morte à Paris en 1711, 
éi'oit de l’Académie des Ricovrati. 

Romagne'i (-V. ). 

Rousseau ( Jean-Baptilfe ). V. le premier vol. p. 471. 

Resnel (Jean-François du Bellay du) , Abbé. V.k fécond vol. 
P * 4 7 J * 

Roissy (Louis de). V. le premier voL p. 474. 

Perrault ( Charles-François ). V. ic premier vol. p. 47S. 
Pesselier ( Charles-Étienne). V. le premier vol. p. 472. 
Brun (Denis le). V. le premier vol, 

Malïspine (JV.), Abbé, 

¥ 

Bret (AMe). V. le cinquième vol. p. 479. 

Dularo ( Paul-Alexandre). V. le cinquième vol. p.47ÿ. 

Rosset (AL de). V. le premier vol. p, 473. 

Eersis ( François-Joachim, Cardinal de). V. le premier vol. 
p. 478- 

Saint- An GE ( N. de ). 

Seg RAIS ( Je.Tn Renaud ). V. le fécond vol. p, 47iJ. 

Richer (Flanri). V. le premier vol. p. 475. 

Roy (Pierre Charles). V, le premier vol. p. 474. 

H OLLIER (AL). 

Phii.osophe DS Sans-Souci (le)jOU Frédéric IIjRoi dePrulTe. 
V. le premier vol. p. 478. 

Marmontel (Jean-François). V. le premier vol. p. 47 
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Cekceau (Jean-Antoine àu)j Jéruite, Parifien > mort fubite- 
menc à Vetet en Touraine,, en 1730. 

Imbeut (AT.). 

VixouzE (N.). V, le ttoilième vol. p. 47<?. 

Feutrt ( Amc-Ambroife-JoTeph) j Avocat au Parlement de 
Douay, né à Lille en Flandre, en 1720. 

Motte (Antoine Houdart de la). V. le premier vol. p. 471, 

Asselîn (Giiles-Thomas), Dodteur de Sorbonne, Principal du 
Collège d’Harcourr, né à Vire en NoiTnandic, mort à Pavi^ 
en i /Ay, âgé do 85 ans. 

Ganeau ( N,), 'v le fécond vol. p. 47?- 

Bernard (AL). V. le premier vol. p. 47^* 

Fontaine ( Bernard-Jean de la). V. le premier vol. p, 474. 

Choîseul-Meuse (M.Maximilien-ClaiideJofeph,Comte de). 
V. le fécond vol. p. 47^- 

Moncrif (François-Âugufliin Pakadis de). V. le fécond vol. 
P* 47 5- 

Fumars ( ' N ,'). 

Aubert (Jean-François). V. le troificme vol. p. 47S. 
Leonard (Af.). 

Lattaicnant (Gabriel-Char le s de). VJe quameme vol. p. 


Th. . . (Mad. de). 

Saint-Pavin (N.). V. le premier vol. p. 474- 
Gresset ( Jean-Baptifte-Louis). V. le premier vol. p. 47.1, 
Destouches (Philippe Néricault). V. le premier vol. p. 478, 
PONSOL (AT.). 

Chaulieu CGuillaume Amfiye de), Abbc, 5 cc. V. le premier vol. 
P- 475 * 

La Vigne ( ALMalcrais de), née à Vernon en s 6 ^ 6 , morte à 
Paris en 1(^84. 


VorsENON (Claude Heiiri de Fufée de), Abbé, né à Paris en 
1708, mort dans la meme ville en 177; , étoit de i’.Académie 
Françoife. 
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Chronologie des Poètes’ 


Bonami (A^. )• 

La Serre {N. de)* Abbé. V. le troifième vol. i>.47î, 

Campistron (Jean Galbert), né à Touloufe en Secré¬ 

taire des Commandemens de M. le Duc de Vendôme, & 



des Jeux Floraux* mort à Touloule en 172-3. 

D i^RAT ^C^laride-Joiepb^le premier vob 47”. 

Del ILLE (Jacques), Abbé. V- le premier vol. p. 478. 

Arnaud (François-Thomas-Marie de Baculard d’). V. le pre¬ 
mier vol. p. 477 . 

Ta Fosse (Antoine de), né à Paris en i 66 z ^ de l'Académie 
des Apaiifies de Florence , Secrétaire de M. le Marquis de 
Créquy, puis Secrétaire général du Boulonnois * mort à 
Paris en lyoS. 

Parny ( M. le Chevalier de ). 

Blin pE Sainmore (Adrien-MichebHyacinthe). V.Ic fécond 
vol. p. 477. 

Desportes (Philippe ). V- le troifième voî. p. 47^. 

ViLLANCOURT (N^. dc). 

Bret (Antoine). V. le fécond vol. p. 475 - 

Fréron ( Élie-Catherine), des Académies d'Angers , de Mon- 
tauban , de Marfeille, de Nanci, d'Arras & des Arcades de 
Home, né à Quimper en 171^^ mort à Paris en i77<î. 

Mayer (Charles-Jofeph de)* Écuyer. V.le fécond vol. p. 47 T 

Deshoulïeres (Antoinette du Ligier de la Garde). V. le pre¬ 
mier vol. p. 47 

Claris (Abde), 

Ab S. N'ayant pas encore reçu toutes les inllrudions dont 

j'ai befoin pour donner la Chronologie de pîulîeurs Auteurs 

cités dans les premiers volumes qui ont précédé celui-ci * & 

dans celui-ci meme, c'eft ce qui ell caufe que je n en fournis 


pas la note à la fin de cette Table 
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